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ACTEURS. 


F  R  É  D  É  R  I C  K ,  Jeune  Officier  allemand  , 


amant  de  Laurence. 
LAURENCE,  Fille  de  Winston,  amante 

de  Frederick. 
WINSTO  N  ,  Père  de  Laurence  ;  ancien 

Officier 
HENEBERG,  sous  le  nom   de   d'Ame- 

court ,  père  supposé  de  Frederick. 
DELWINCK,  Père  d'Eudoxie  ,  Baron 

allemand. 
E  U  D  O  X I E  ,  Fille  du  Baron. 
GERTRUDE,  Nourrice  de  Laurence. 
VOLM  A  RD  ,  Amant  d'Eudoxie. 
GERBACK,   Confident  d'Heneberg. 
H  UT  IN  ,  Domestique  de  Delwinck. 


M.  Frédéric, 

Mlle.  Caroline. 

M.  St-Marc. 

M.  Révalard" 

M.   Brahant. 
Mme,    Galais. 
Mme.  Beauclair 
M.  Paillery. 
M.  Klein  aîné. 
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Un  Écuyer  combattant. —  Villageois  et  Yillageoises. 
— •  Chasseurs.  -—  Soldats  de  l'Électeur. 


les  environs  de  Rorbach  ,  "vers 
ix-huitiè?ne  siècle. 


LE    FAUX    PERE. 


A  C   r  E     PREMIER. 

liC  théâtre  représente  d'un,  coté  ^  dans  V enfoncement , 
une  maison  rusticfue;  de  Vautre^  sur  la  gauche  j  une  forêt. 
P^ers  le  milieu  de  la  scène  ^  différens  ai bres  fruitiers  et 
deux  bancs  de  gazon ,  entourant  une  table  de  pierre.  Au 
lever  du  rideau  y  on  voit  passer  des  cerfs  et  autres  ani?nauo(i 
sauvages  cjui  semblent  être  poursuivis. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LAURENCE,   GERTRUDE,  sortant  ensemble  delà 
maison. 

XAUR  ENCE,  arrivant  sur  Vair  de  chasse  et  parcourant  la 

scène. 

Ma  bonne  Gertrude ,  ou  plutôt  ma  mère  ,  car  je  te  doi» 
tout,  excepté  le  jour  ;  qu'il  rae  serait  doux  de  pouvoir  ré- 
compenser les  soins  que  tu  mas  prodigués  ,  avec  un  si  noble 
désintéressement,  mais  je  n'ai  d  espoir  que  dans  l'avenir. ... 
Le  soleil  a  déjà  fait  le  tiers  de  sa  course,  et  je  n'ai  point 
encore  embrassé  mon  père.... 

GERTRUDE. 

Ma  chère  Laurence  ,  votre  père  est  allé  jusques  à  la  ville 
prochaine  ,  pour  chercher  quelques  provisions;  avant  qu'il 
partit,  vous  dormiez  paisiblement,  il  a  déposé  sur  votre 
front  un  tendre  baiser....  Votre  sommeil  était  celui  de  l'in- 
nocence et  de  la  vertu ,  il  ne  pouvait  être  interrompu  par 
l'agitation  du  remords...  Votre  coeur  est  tranquille....  ( /i 
part).  Je  soupçonne  le  contraire....  {haut).  Les  dissipations 
de  votre  âge,  sont  toutes  vos  inquiétudes....  Vous  rougissez, 
Laurence  .^.... 

LATJRETrCE. 

Ah!  ma  bonne  ,  je  n'ai  qu'un  secret,  et  j'hésite  pour  te  le 
confier....    Dis-moi,  dis-moi  que  tu  ne  me  gronderas  pas.... 

GER  TRU  DE. 

Vous  gronder!  je  devrais  le  faire,  non  pour  l'objet  du 
secret ,  il  n'a  sûrement  rien  de  condamnable  ,  mais  pour 
avoir  cette  fois  douté  de  ma   tendresse.... 

L  A  U  R  E  W  c  E. 

Ëh  bien  !  embrasses-moi ,  et  tu  vas  tout  savoir....  Tu  as 
raison  ,  ma  bonne....  Depuis  quelques  tems,  mon  cœur  n'est 
plus  tranquille;  chaque  jour,  chaque  instant  que  Frederick, 
cesse  d'être  prés  de  moi,  cause  mes  inquiétudes  et  mes  tour- 
mens....  Lorsquil  parait  ,  il  me  semble  que  la  nature  s'em- 
bellit sous  ses  pas,  et  ce  champêtre  asile  devient  pour  moi 
plus  agréable  que  le  plus  beau  palais.,.. 
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©ERTRUDE. 

Votre  aveu  ne  me  surprend  pas....  Mais,  ma  fille.».. 

LAURENCE. 

Ah  !  ne  te  faciles  pas  ;  tu  m'as  dit  que  tu  raimais  aussi.. •> 
Eh  bien!  je  nai  pas  plus    de  rorts  que  toi.... 

GERTRUDE. 

Il  est  vrai  que  je  Taime ,  mais  comme  on  doit  aimer  un 
honnête  homme.  Les  secours  qu'ila  donnés  à  votre  père,  sans 
le  connaître ,  lorsqu'il  se  trouvait  dans  un  péril  certain;  ceux 
qu'il  lui  a  prodigués  ensuite  ,  dans  ce  triste  réduit,  lui  ont 
mérité  notre  estime  et  notre  amitié....  De  pareils  traits  sont 
rares  !....  Mais  vous  êtes  jeune  etsans  expérience....  Je  ne  vous 
dissimule  pas  que  vos  sentimens  sont  d'une  toute  autre  nature 
que  les  miens....  Vous,  Laurence,  à  dix-sept  ans!....  Le  dirai- 
je?...  C'est  de  l'amour.... 

L  ATJ  RE  NCE. 

■  De  l'amour!...  O  oui,  Gertrade  ,  c'est  cela...  Je  le  sens  dans 
mon  cœur  agité,  je   n'aimerai  jamais  que  Frederick.... 

GERTRUDE. 

Ne  vous  flattez  pas  si  légèrement ,  en  pensant  à  une  union 
que  la  fortune  ne  vous  permet  pas  d'espérer....  Cessez ,  croyez- 
moi ,  de  vous  abuser,  par  cette  idée  chimérique....  Votre 
père  ne  doit  pas  tarder  à  revenir ,  je  vais  préparer  notre 
repas  sous  ces  arbres.,.. 

LAURENCE. 

Je  puis  compter  sur  ta  discrétion  ? 

GERTRUDE. 

Ft  moi  sur  votre  sagesse....  {àpart,  en  s'en,  allant).  Cette 
chère  enfunt  !.... 

SCÈNE     II.  ^ 

LAURENCE  seule. 

{  Pendant  cette  scène,  Gertriide  prépare  la  table  ). 

"Hélas!  ma  nourrice  a  beau  me  blâmer  ,  je  sens  trop  qu'elle 
ne  pourra  m'empécher  daimer  Frederick.-..  Il  mo  dit  si  jo- 
liment qu'il  m'aime....  Et  puis  n'a-t  il  pas  sauvée  la  vis  à  mon 
père  ?....  Pouvais-je  être  ingrate,  et  suis-je  donc  coupable  , 
si,  sans  le  vouloir  ,  le  sentiment  de  la  rec^-nn.iissance  n'a 
précédé  dans  mon  cœur,  que  de  quelques  insians,  celui  de 
l'amour!....  J'apperçois  quelqu'un  à  Tentrée  du  bois....  Je  ne 
me  trompe  pas....  Oui,  c  est  mon  père....  {elle  regarde  plus 
attentivejnent  \  Frederick  l'accompagne!,...  Le  cœur  me 
bat....  Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve  ce  tremblement,  aussi- 
tôt qu'il  s'approche  de  moi..,,  [elle  fait  t^uel^ues  pas  eiz 
arrière^. 


^ ^iL_ 

SCÈNE    I  I  T. 

LAURENCE,  WlNSTOx^,   FREDERICK,  eit  habit 
de  chasse. 

WINSTON  à  Frédérich. 
Oui,  jeune  homme  généreux!  je  vous  le  répète  .il  n  est  pas  de 
jour  que  ne  n'adresse  de  vœux  au  ciel  pour  voire  prospérité. 

FREDERICK. 

Tous  les  hommes  se  doivent  mutuellement  des  services.  Te 
suis  trop  heureux  d'avoir  pu  vous  être  utile ,  et  de  posséder 
votre  estime. 

laureuce. 

Laurence  vient  rendre  à  son  tendre  père  ,  le  baiser  qu'il 
lui  a  donné  ce  matin....  à  Frederick.  Bon  lour  ,  IVI.  Frederick, 
remettez-moi  cette  besace^  elle  a  du  vous  fatiguer.... 

FRÉDÉRIC  K. 

Aimai'' jj  Laurence  ^  la  jeunesse  gagne  des  forces  ,  en  sou- 
lageant la  vieillesse. 

v\'  i'n  s  t  o  îf . 

Ah  Frederick!  il  faut  se  taire  et  vous  admirer;  viens  ,  ma 
fille,  je  ne  tiens  plus  à  la  vie  que  pour  toi....  (^  il  y  embrasse). 
Et  vous  ,  jeune  homme  ,  témoin  du  plaisir  que  je  goûte  ;  vous 
à  qui  je  dois  la  conservation  de  mes  jours,  je  veux  aussi  vous 
€n  faire  partager  les  charmes  :  un  baiser  donné  par  lami  de 
l'humanité  ,  ne  peut  faire  rougir  le  front  de  l'innocence.  (  il 
présente  sa  fille  à  Frederick  i/iii  l'efnbrasse). 

LAURENCE      eu    FREDERICK. 

Oh  !  le  bon  père  ! 

LAURETîCE  à  soTi  père. 

venez  vous  reposer  ;  la  table  est  mise ,  Gertrude  apprête 
notre  frugal  repas..  .  Vous  le  partagerez  avec  nous ,  n'est-ce 
pas,  M.  Frederick? 

FREDERICK. 

De  tout  mon  coeur....  Les  mets  les  plus  simples,  servis  par 
votre  main  ,  deviennent  délicieux. 

W  I  K  s  T  o  N. 

De  la  galanterie  !...,  Allons,  Frederick,  il  ne  vous  man- 
quait que  cela  pour  avoir  le  caractère  d'un  français.,..  Au 
fait,  à  la  chasse  depuis  ce  matin  ,  vous  devez  avoir  bon  appétit; 
je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  mieux  vous  traiter. 

FREDERICK. 

Je  me  suis  éloigné  de  nos  chasseurs^  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir.  Je  vous  ai  rencontré  dans  la  forêt ,  et  je  m'en 
félicite. 


SCENE    IV. 

Les   Précédens   ,    GERTRUDE. 

GERTRUDE. 

Allons ,  asseyons-nous,...  Ah  I  bon  jour  M.  Frederick.- 
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FREDERICK. 

Êon  jour  Bonne  Nourrice... 

wiNSTow  à  Grertnide» 
Vous  ne  serez  pas  mécontente  ;   vous  voyez  que  je  reviens 
de  bonne  heure  ,  et  j  amène  notre  généreux  ami.,.. 

GERTRU  DE. 

C'est  doubler  mon  plaisir.,..   (  Elle  fixe  Frederick  )    et  le 
sien  Sans  doute. 

LAURENCE. 

Disons  qu'il  est  commun  entre  nous....  (  elle  offre  des  metsX 
GERTRUDE,  (  uprès  avoir  versé  à  boire  ). 
Allons  ,  à  votre  bien  venue ,  Messieurs.... 

WINSTON. 

Toujours  les  mêhies  soins  ,  ma  bonne  Gcrtrude..,. 

ERÉDÉRICK. 

Au  rétablissement  de  M.  Winston  ;  et  puisse  son  aimable 
fille  jouir  bientôt  d'un  bonheur  sans  nuages.  .. 

LAURFNCi,   (  avec  double  intention  "). 

Ah  :  si  le  vôtre  pouvait  dépendre  de  moi  ,  vous  n'auriez 
rien  à  désirer.... 

WINSTON. 

Oui ,  mes  amis  ,  réunissons  toutes  ces  santés ,  elles  sont  le» 
voeux  de  nos  cœurs....  (  Ils  boivent)  ,  cet  entretien  me  fait 
répandre  des  larmes  ,  bien  douces  assurément....  Cependant 
je  ne  suis  point  ennemi  de  la  gaité  ,  et  Sdns  mes  cruels  sou- 
venirs.... 

OÉRTRUDE. 

Tachez  donc  ,  monsieur ,  de  bannir  la  mélancolie  qui  vous 
accable.... 

FREDERICK. 

Oui  >  ne  songeons  qu'au  plaisir  qui  nous  rassemble ,  et 
écartons  toute  idée  fâcheuse. 

Le  vrai  bien  est  une  ame  pure  , 
Le  vrai  bonheur  est  de  s'aimer. 
Ce  sont  la  des  maximes  qui  vous  sont  familières ,  M.  Wins- 
ton ,  et  j'aime  à  les  répéter.,., 

WINSTON. 

Bien  ,  mon  ami ,  je  gage  que  c'est  ainsi  que  vous  pensez.... 
C'était  aussi  de  la  sorte  que  raisonnait  la  mère  de  Laurence..., 
Mais  ,  je  me  souviens  que  vous  n'étiez  pas  seul  ^  et  l'on  cher- 
che peut-être  après  vous  .^  (  Us  se  lèvent). 

LAURENCE. 

Mon  père  ,  je  n'ai  point  entendu  le  son  du  cor.... 

FREDERICK. 

En  effet,  si  mon  père  était  inquiet:,  il  ferait  sonner  le 

rappel. 

W  I  NS  TON- 

A  propos  de  votre  père...  Save^  vous  que  je  vous  en  veux.. 
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Le  plaisir  de  vous  voir  m  avait  fait  oublier  les  reprociies  que 
j'ai  à  vous  faire. 

FREDERICK, 

voulez-vous  dire  ?.... 

V/  I  N  s  T  O  N. 

C'est  aujourd'hui  ma  première  sortie  depuis  trois  mois,  et 
)'ai  appris  que  vous  êtes  fils  du  nouveau  propriétaire  de  ce 
château  situé  au  pied  du  Moat  -  César  ,  et  non  celui  d'un 
habitant  de  la  ville  voisine,  comme  vous  me  l'aviez  dit. 

LAUREWCE. 

Gertrude  et  moi ,  le  savions  ,   mon  père  .    .   ^   .j 

GERTRUDE. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  en  a  fait  l'aveu.  .    .    . 

v\r  I  N  s  T  o  îf. 
Pourquoi  ce  mystère  avec  moi  ?  .    .    .    »  ; 

GERTRUDE. 

Il  avait  exigé  de  nous  le  secret.  .    .    . 
w^  I  I»  s  T  o  N. 

Jeune  homme  ,  lorsqu'il  y  a  trois  mois  ,  vous  me  sauvâtes 
la  vie  ,  votre  délicatesse  venait  d  une  ame  belle  et  généreuse, 
mais  vous  ne  pouvez  plus  long-texns  me  dérober  la  famille  de 
mon  bienfaiteur....  J'irai  demain  féliciter  M.  d'Amécourt 
d  avoir  le  bonheur  de  posséder  un  fils  tel  que  vous.  .    .    . 

FREDERICK, 

De  grâce  ,  si  telle  est  votre  volonté ,  demeurez  ericore 
quelques  jours  ^  et  je  vous  accompagnerai  moi-même.... 
Mon  père  a  acquis  ce  château  pour  se  raprocher  du  baron, 
d'Elwinck  dont  la  terre  est  à  deux  mille  d'ici....  Mon  père. 
riche  maintenant,  se  souviendra,  en  vous  voyant,  quil 
fut  monsieur  Heneberg. 

w  I  N  s  T  o  w ,  avec  surprise» 

Heneberg  î  dites-vous  ?..„ 

FRÉDÉRICS.. 

Oui  ,  pourquoi  cet  ètonnement  ?..., 
w  I  ir  s  T  o  N. 
Qui  fut,  [à part)   Dieu  sait   comment,    {haut^  direc- 
teur des  vivres  a  l'armée  des  princes  d'Allemagne  ? 

F&EDÉRIC. 

Justement.... 

w  I  TT  s  T  o  N,  à  part. 

Et  il  ignore  que  je  suis  en  ce  lieu!(//^«^)  Frederick, 
vous  êtes  digne  de  ma  confiance;  Gertrude  ,  ma  fille,  re- 
tirez-vous ;   J'ai  à  lui  parler. 

LAURENCE. 

Oui  ,  mon  père....  (  à  Gertrude  )  ô  mon  Dieu  !  qu'il  4 
lair  agité  !  que  va-t-il  lui  dire  ?  .    .    .    . 

(  Laurence  salue   Frédéric  pendant  que    TVinston  sem^ 
ble  se  recueillir,  Gertrude  emmène  Laurence  )« 


(  «  ) 

s  C  È  N  E    V. 
WINSTON,      F  R  É  D  É  Pl  I  C  K. 

IV  I  N   s  T  O  N. 

Il  est  donc  vrai  que  la  vertu  peut  naître  du  vice  !....  mon 
ami  ,  je  devrais  peut  être  me  taire  !....  Quoi  !  vous  le  fils 
d'Heneber^  ?....  Pardonnez  ,  ie  ne  puis  vous  parler  en  bien 
de  votre  père ,  et  je  yous  dois  la  vie....  Quelle  pénible 
situation  .... 

FRÉDÉRIC. 

Quelques  soient  les  torts  de  mon  père  ,  je  me  sens  le 
courage  de  vous  entendre  ....  vous  èt'iis  un  honnête 
homme  ,  et  je  n'attends  de  vous  que  la  vérité  :  hâtez-vous 
donc    de  m'instruire  .... 

(  Laurence  réparait^  et  se  glisse  le  long  des  arbres  pour 
écouter), 

W  I  TV  s  T  o  N. 

11^  m'en  coûte  de  vous  affliger....  Sachez  donc  qu'ayant 
mérité  detre  élevé  au  grade  d'officier  dans  les  combats 
que  nous  eûmes  à  soutenir  contre  le  grand  Turenne  ,  je 
fus  aimé  de  Marie  de  Gonzalve  ,  fille  d\m  négociant  da 
Bonn  ;  elle  était  jolie  et  vertueuse  ....  Votre  père  la 
vit  ,  et  chercha  à  me  l'enlever  .  .  il  y  employa  toutes 
sortes  de  stratagèmes  ,  ce  fut  en  vain  ....  Déjà  j'étais 
heureux  époux  ;  les  jours  de  plaisir  qui  s'écoulèrent  furent 
de  courte  durée  ....  J'eus  à  me  défendre  contre  des 
lâches  aggresseurs  que  votre  père  avait  armé  ...  Je 

fus  vainqueur  ,  mais  vainqueur  malheureux  ....  Votre 
père,  abusant  de  son  crédit,  voulut  me  faire  arrêter.... 
Prévenu  assez  à  tems  ,  je  m'en  fuis  dans  cet  asile  ,  où  un 
ami  m'amena  ma  tendre  épouse  ,  après  l'avoir  délivrée  de 
la  prison  où  l'avait  iviit  conduire  votre  père  ,  sous  l'infâme 
prétexte  de  complicité  ....  Elle  était  enceinte  ;  je  trem- 
blais pour  ses  ionrs  ....  Hèlas  !  elle  ne  survécut  que 
peu  de  mois  a  tant  d'afrlirtion  et  d'infortunes  ;  elle  perdit 
la  vie  en  la  donnant  a  Laurence  ....  Gertrude  a  pris 
soin  de  cette  fille  chérie  ,  et  n'a  jamais  voulu  nous  quit- 
ter ....  Accablé  du  poids  de  mes  malheurs  ,  je  ne 
cherchai  que  la  sollitude  ....  Laurence  seule  m'occu- 
pait dans  la  nature  ;  son  éducation  a  fixé  mes  soins  pater- 
nels ;  ses  caresses  enfantines  ,  ensuite  sa  tendresse  ont  adouci 
mes  cruels   chagrins. 

FREDERICK,    à  part. 

Que  je  souffre  î  .  .  .  .  (  haut)  continuez,  je  vous 
prie  .... 

WIN  s  T  o  >'. 

Votre  père  ,  furieux  de  nous  savoir  échappés  à  sa  jalouse 
rage  ,  accabla  de  sa  fureur  la  famille  de  mon  épouse  .    ,  .. 


(9)  .   ^ 

Du  fbnd  àe  ma  retraite  j'élevai  pourtant  la  voix  contf» 
ces  actes  d  iniquités  ;  mais  ,  mon  persécuteur  impuni  est 
resté  triomphant.  .  .  .  Ah  î  Frédéri.  k  ,  ne  croyez  pas 
que  je  me  sois  plains  pour  exciter  votre  générosité  pour  moi 
ni  votrehaine  contre  un  père  .    .    .    .    [Laurefice  se  renre)^ 

FREDERICK. 

Que   viens-je  d'entendre    >  ..  je  ne   puis  vois  exprimer 
tout   ce    que  je  ressens....  Je  connais  vos  malheurs  ,  je  s%iu^ 
rai  tout  eoiploycr  pour  les  faire  cesser..,. 

WINSTON. 

Veuillez  garder  ce  secret ,  et  ne  rien  Paire  sans  avoir 
reçu  de  mes  nouvelles....  Au  nom  de  votre  bon  coeur 
et    de  ma  tranquillité  ,  j'exige   de  vous    cette    promesse.... 

FREDERICK. 

Eh   bien  !    soyez    satisfait  ;  je    vous    engage   ma   parole 
d'honneur  pour  vous  assurer  de  ma  discrétion.... 
w   1    N   s  T  o   N,    lui  tend  int  la  main. 

Adieu,  brave  jaune  homme....  adieu,  Frederick....  dans 
peu   vous  me   connaîtrez  mieux.... 

^u  moment  où  TVinston  tend  la  m.ain  à  Frederick  ,  Ger" 
hack  parait  dans  le  fond  du  Tlieà  re  ,  et  observe    Winsrort' 
a-vec  etonnemerU  ^  il  s&  retire  en  inême  tems  que  IV.nston^* 

'  SCÈNE     VI. 

FRÊ   DÉRIC,  seul  et  consternée 

Et  îe  ciel  a  permis  que  le  sang  d'Heneberg  coulât  dans 
mes  veines  !..».  Ah!  mon  père  ,  mon  père  !....  quelle  dou- 
leur m'a  causée  ce  récit,...  Infortunée  Laurence....  (  On. 
entend  le  son  du  cor  ).  La  chasse  s'avance  de  ce  côté  j^ 
reprenons  ,  s  il  se   peut  ,    un  air  plus  calme. 

S  G  E  N  îi     VI  I. 

HENEBERG  ,  FRÉDFRICK ,  GERB  ACK  ,  suite  des  clias^ 
ieurs  ,   HUTIN  ,  en  avaiit  de  la  suite. 

HENEBBRG. 

Quoi!  vous  ici  >  mon  fils,  .?....  et  vous  nous  avez  quitté 
sans  nous  prévenir  ;  ....je  rraignois  que  par  quelqu'iiupru- 
dence  vous  ne  fussiez  tombé  au  pouvoir  des  brigcuads  qui 
infestent  ces   contrées,... 

FREDERICK. 

Ces  clairières  ,  cette  vallée  romantique  ,  m'ont  paru 
agréables  ,  et  j'y  suis  venu  prendr«  du  repos....  J'allais  vous 
rejoindre.... 

HEHKBERG,  Vobscrvant, 
Vous   causiez  avec  quelquun.... 

GERE  ACK,  avec  mystère. 
Oui,  j'ai   vu  un  hojmmeavec  Monsieur;  c'est  sans  dout© 
XXL  garde  de  la  foréi  ?  2 


VBÊDÉ    RICK,  regardant  Gerback^ 

•^^f    possible  ,  oui.... 

H    E    K    E    B    E    R    G. 

C  E  R  T^    \   C   K. 

Là  .     .    .     .  (  Montrant  la  Chaumière  }. 

P   E    "C  E  B  E    R    G. 

Un  riutr;^  ionrje  f^^v  V  co'inaissiarice  avec  lui  ,  .  ,  .  Mon 
Els,  je  vi.'?iis  de  oa-v  >i  ,;  hez  le  birou  ,  j'aurai  désiré  que  vous 
y  fussiez  venu.  .  .  M  i'apQ;  re  ,  tout  vient  d.  être  conclu.  .  . 
JDeui.tin  vous  >ere"  X è\  -Ua  d  Eudoxie  ,  sa  fiile  .  .  .  ,  .  elle 
est  belle  ,  f  ne  ou  ra  que  vons  tdaire  .  .  •  .  Yous  voyez 
que  j'ai  fit  ;  hoix  d'un*^  f  ersx>une  qui,  vous  apporte  une 
gr-cindo  fortuue  :  le  baron,  er.  faveur  d.^.  ce  uv-riage,  vous 
passe  tous  ses  biens,  et  par  cons^  qnentvotrv-;  bonlieur  est 
assuré  ....  ^'ais  pourquoi  gardt.'z-vous  le  silen'  e  ?  .  .  .  , 

'^  G<^,rback  ci  aile  du  coté,  de  la  mg.isoii  ,,  et  semble  par- 
ler aux  chasseurs), 

FRÉ    DÉRICK. 

Cette  nouveile   inattendue  cause  toute  ma  surprise,  .    .    . 
Je  conviriis  qu'Eudoxie  est  jeune  et  ainiab  e;   njais  vous  ne 
m'aviez  pas  prévenu  de  vos  inten,tiv>ris  .    .    .    .,    (^^  parl)^ 
fatale  confideiicç  !  .... 

H   F  N  E  B  E  H  G. 

Il  n'en  était  pas  néress.iire.  ...  Je  vous  allie  à  une  maison 
qui  a  du  crédit  et  de  la  fortune.  .  '.  .  6on  ton  n'est  pas  celui 
du  grand  monde  ;  mais  où  il  y  a  dt"  la  richesse  ,  les  défauts 
ne  sont  ridicu'l.sés  que  par  les  sors  .  .  .  .Ainsi  ,  trêve  de 
réflexions  ;  je  veux  que  demain  mon  projet  soit  f,\êcuté.  .  .  . 
Soyez  prêt  a  me  suivre  au  moment  de  uion  d.  part.... 

FREDERICK. 

Vos  discours  frappent  mes  esprits  du  plus  grand  -étonne- 
ment.  ..  Si  vous  m'aimez  ,  pourquoi  cette  précipitation  dans 
une  affaire  dont  dépend  le  sort  du  reste  de  mes  jours.  . 
Laissez  -  moi  le  tems  ,  au  moins,  de  consulter  mon  cœur,  et 
de  fixer  mes  idées.... 

H  E  N  E  B  E  H  G. 

A  quoi  bon  ?  ....  ne  connaissez-vous  pas  Eudoxie  ?.... 

FREDERICK. 

Il  est  vrai;  mais  si  elle  n'a  pas  elle-même  été  consultée, 
qui  sait  de  quel  oeil ,  elle  me  verra  ?,... 

HEîîEBERG. 

Parbleti  !  ne  faut-il  pas  suivre  le  caprice  d'une  fille  quand 
on  veut  la  marier  ?....  Elle  doit  prendre  l'époux  que  ses  pa- 
rens  lu.  choisissent,  les  lois  de  la  société  lui  dictent  cette 
obr^issanre  ;  c'est  ensuite  au  mari  a  savoir  diriger  la  conduite 
de  sa  f'-inuie  ,  selon  son  caractère  et  ses  vues..,.  \ bus  connais- 
sez les  miennes,  songei  â  m  obéir ,  ou  criiigne»  mon  ressenti? 
îl^ent.,.. 


(  "  ) 

FREDERICK  (à  part  )^ 
Ne  heurtons  pas   son   caractère  impérieux  ,  et  songeon* 
d'abord  à  gagner  du  tems.... 

HENEBERG. 

Retournez  au  château  avec  les  gens  de  la  chasse ,  ]e  vou» 
Suivrai  de  près.... 

FREDERICK. 

J'obéis  ,  {à  parâ")^  sans  trop  nous  éloigner  observons  leurs 
mouvemens.... 

n    «îfEBERG. 

Toi  ,  Gerback  ,   demeure.... 

S  G  È  N  £     V  I  I  I. 

HENEBERG,     G  E  R  B  A  C  K. 
HE'^    KBERG. 

Tu  Fas  VU  rentrer  dans  cette  Chaumière ,  dis-tu  ?.... 

G   E  R   B   A.  C  K, 

C'est  bien  lui ,  j'en  suis  certain  ... 

H  E   N   E   B   K  R  G. 

Et  la  mort  ne  m'en  a  point  délivré  !..  .: 

G  E  R  B  A  c  K. 

Vous  m'en  voyez  stupéf.at....  Il  faut  qu'un  miracle...*  Ou 
g^ue  le  diable  sen  soit  luelé.... 

HEWEBERG. 

Frederick  lui  a-t-il  parlé  long- tems  ? 

G  E   R  r^  Jk  c   K.. 

Je  l'ignore;  mais  il  y  a  lie  .  dr>  <  ruire  que  leur  coxiSctv«tkil 
n'a  été  qu'uTie  suite  de  l'habitude  qu'a  M,  votre  fils ,  d'inter- 
roger les  paysuijs  qu'il  rencontre.... 

HEWEBERG. 

Je  le  pense  de  même  j  vrpendant  il  faut  s'en  méfier.. r 

G  E  R  B  A  c  K. 

Si  je  n'étais  persuadé  qu'il  ne  m'aime  point  ;  je  soupçon- 
nerais quelque  mystère  dans  la  réplique  équivoque  quil  m'a 
faite.... 

HEI^EBERG. 

Au  surplus  ,  songez  à  me  servir  avec  zèle....  Tu  sais  comme 
je  récompense  ?  et  comme  je  sais  me  venger.^....  Si  tu  me 
trahissais  jamais.... 

G   E  R  B   A  c  K. 

Ce  doute  m'est  injurieux .  Mon  intérêt  et  ma  vie 

en  dépendent....  Voila  vos  garans. 

HEWEBERG: 

Il  s'agit  maintenant  de  prévenir   l'effet  du  rescrit  derEm" 
pereur. 

G  E  R  B  A   c  K. 

J'entends....  Demain  vous  ne  le  craindrez  plus..^» 


K  1  N  X  B  E  R  G. 

Î3e  laprurlence  !  .    .    .    .  Gardons  que  Frederick  .    .    ^   -^ 
«J'entends  du  bruit  ....  Retournons  au  château  pour  mé* 
diter  notie  plan  ,  et  régler  son  exérution  ...   (  Ils  sortent  pat 
le  fonii  du  €Ôié  opposé  à  la  Chaumière  ). 

SCÈNE    IX. 

VrlNSTÔW,    LAURENCE,    GERTRUD*. 
W  I  W  S  T  O  N. 

Je  vois  que  raes  soupçons  n'étaient  que  trop  fondés.  (  A 
'Xjaiirence  i ,  ton  aveu  ,  ma  fille  ,  m'est  un  sûr  garant  de  ton 
îfthQcence  .    ,    .    .    Frederick,  a  dû   trouver  pi  jce  dans  ton 

cœur;  il  Ire  méritait Toutes  fois  le  parti  que   j'ai 

pris  est  irrévocable  ....  Crois,  ma   chère  enfant  ,   que 
j'ai  des  raisons  bien  puissantes  pour  t'éjoigner  d'ici  .... 
Le  mal  n'est  point  irréparable  :  Je  n'exige  point  l'oubli  en- 
tier de  Frederick  ,  pourtant  ce  serait  uiie  folie  d'espérer  que 
tu  fusses  jamais  son  épouse. 

LAURENCE. 

Pardon  ,  mon  père  ,  mais  en  confnnt  votre  secret  à  Frede- 
rick, je  n  ai  pu  me  défendre  d'en  écouter  le  récit ,  et  .    .    . 
W  I  TV  s  T  G  ». 

Ma  fîlle!    ...    Ce  n'est  pas  l'instant  de  me  plaindre  de 
votre   indiscrétion  ;   c'est  une  rai'^on  de  plus  pour  vous  èloi* 
sur-Je-cliainp  ....  Je  rentre  pour  revenir  bientôt.  .    .    . 
Tons  ,  Gertrude  ,  vous  savez  mes  intentions  et  ce  que  vous 
devt  z  faire  .... 

SCÈNE    X. 

LAORIKCE,    GERTRUDE. 
LAURENCE. 

Ah  î  Gertrude  !  nous  fdloRs  donc  nous  séjparer ,  J>our  tou- 
jours ,  peut-être  ....  A  mon  tour,  voilà  le  malheur  qui 
commence  à  me  poursuivre  .... 

GERTRUDE. 

Votre  éloignementne  sera  pa  long  ;  votre  père  vous  aime; 
V6;us  satez  que  re  n'est  point  un  vain  caprice  qui  le  déter- 
ttiînc  .  .  .  .  Vous  pleurez,  Laurence  .^  .  .  .  iiti  vérité  ,  je 
cjv/is  que  je  vais  pleurer  aussi  .... 

LAURENCE. 

Et  Frederick,  que  va  -  t  -  il  penser  ?  quand  il  me  saura 
pp..  tie  ?  ....  Il  croira  que  je  ne  l'âime  plus  ....  Il 
vif^r.dra  demain,...  Oh  !  dis  lui  bien  que  je  l'aime  et  pour  la 
vie  .... 


SCÈNE    XL 

Les  Précèdens  ,  wiNSTOir. 
W  I  TC  s  T  o  w. 

Allons;  Lauxence  ,  embirasse  Gertrude,  et  partons. 


à 


(  IZ) 

l-AUREÎÎCi. 

air  : 
Pour  moi ,  plos  de  bonlienr  ,  M-iis  FreM^rîck  existe  encor  ;' 

Au  ptintems  de  ma  vie  :  Mon  cœur  pour  lui  ne  peut  se  taire  î 

Amour  !  tu  causas  mon  malheur  ,  Je  la  nierai  jusqu'à  la  mort.. 

Sors  de  mon  ime  asseme  Èa  chérissant  toujours  mon  pèra. 

Ici  Wins  ton  jn  arque  de  l'impatience  et  Laurence  Vappaise^ 

TRIO     FÎNAL. 

V    I  TT  s  T  O  IV. 

Ton  père  ades  droits  sur  ton  copur  ;  Tu  peux  espérei-  îe  Ijonîienr, 

Ma  fille  ,  allons ,  point  de  faiblesse.  Si  Dieu   protège  ma  \ieiliessev 

LAURKNCE.  GERTRUDE. 

Ce  départ  cause  ma  douleur  ;  Ah  !  préserves-la  du  malheur  î 

Dieu  !  prends  pitié  de  ma  misère  I  O  ciel   que  j'invoque  sans  cesse! 

Mon  père  a  déchiré ttio;!  cœUr,  Elle  a  des  droits  k  ta  faveur  , 

U  me  faut  gémir  et  uie  taire.  Far  ses  vertus  ,  par  sa  sagesse. 

Fi^r  du  premier  Acte. 


ACTE    II. 

jLe  théâtre  représente  un  jardin  en  fleurs^  D'un  coté ^  ïà> 
façade  d'une  aile  du  château  du  baron.  Au  fond^  ûn<9 
grille^  bordant  jtne  f^f^rrasse  extérieure.  Des  gui? landes  sont 
suspendues  aux  arbres.  Plusieurs  sièges. 

SCENE     PREMIÈRE. 

t)ELWlNCK,     EUDOXIE,     HUTIIV. 

(Mutin  parait  parcourir  le  jardin  et  arranger  le  décor,  ) 

E  u  D  o  X  I  E. 

Non  ,  mon  père  ,  je  vous  le  répète  ,  il  m'est  impossible  de 
consentir  à  épouser  Frederick. 

D  E  L  W  I  N  C  K. 

Ma  fille  ,ton  obstination  est  impardonnable  ;  réfléchis  que 
j'ai  engagé  ma  parole  d'honneur  a  un  ancien  ami  ^  et  que  je 
dois  la  tenir....  Mon  Eudoxie  ,  toi  que  î'aime  !  veux-tu  donc 
empoisonner  par  le  chagrin  le  reste  de  mes  Jours  ? 

E  D  D  o  X  I  E. 

A  Dieu  ne  plaise,  mon  honoré  père,  qui  mieux  que  vous 
mérite  mon  respect  et  ma  soumission  ?  Je  noubiie  pas  tous 
les  droits  que  vous  avez  à  ma  reconnaissance  ,  mais  pour- 
quoi vous  être  engagé  si  facilement  à  conclure  le  mariage  de 
votre  chère  Eudoxie  ,  contre  son  gré  ?  songez  aux  tourmens 
que  vous  me  préparez  ?... 

D   E  I,  W  I  N  G  K. 

Ce  diable  d'homme  a  pris  un  tel  ascendant  sur  moi  ,  que 
îe  ne  peux  lui  rien  refuser....  et  puis,  sais-tu  que  Frederick 
me  plait  beaucoup  1...  sa  physionomie  a  je  ne  sais  quoi  qui 


(  »4  ) 

m'attarhc?  :.  ouï ,  c'est  un  charmant  garçon  ;  et  l'aimeras  auss  i 
fen  suis  Sur....  Yois-le ,  entends-le  et  examines  bien  ton  cœur 

E  TJ   D  O  X  I  E. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  l'estime  ;  que  je  le  vois 
inéme  avec  autant  de  plaisir  ,  que  j'éprouve  de  peine  à  voir 
W.  d'Amécourt,  son  père.... 

D  Z  L  W  I  ÎT  C  K. 

Ton  antipathie  est  injuste.  Je  conviens  qu'il  a  des  manières 
un  peu  hautaines;  c'est  le  fréquentation  de  la  cour  qui  lui 
a  donné  ce  ton  ;  du  reste  ,  c'est  un  homme  estimable  et  mon 
véritable  ami....  Allons  ,  promels-moi  d'écouter  Frederick  , 
de  faire  tes  efforts,  pour  remplir  mon  attente....  Fn  faveur 
de  ta  complaisance  ,  j'engagerai  mon  ann  à  différer  de  quel- 
ques jours  la  cérémonie....  lu  me  le  promets  ,  n'est-ce  pas  ? 
E  u  D  o  X  I  E. 

Je  me  croirais  indigne  de  vos  bontés  ,  si  je  n'essayais  de 
faire  tout  ce  qui  sera  en  moi^  pour  vous  plaire  ... 

D  E  L  V.  I  W  C  K.. 

Pi*>n,  ma  chère  amie  ,  allons,  de  la  gaieté;  je  vais  donner 
queiqiit-S  ordres^  fais  cii  sorte  que  ton  père  ,  ton  ami  ,  soit 
heureux  de  ton  bonheur.  (  //  lui  baise  le  front  ). 


S  G  E  N  E    1  1. 

EUDOXIE,     HUTIN. 

JE  u  D  o  X  I   E. 

Hutin  ! 

H  u   T  I  K. 

Mam  'selle. 

EUDOXIE. 

Tu  m'assures  que  ma  lettre   est  partie  hier   matin  ? 

HUTIN. 

O  mon  dieu  oui  !  et  pour  preuve ,  c*est  qu'  François,  vous 
savez  ben  1'  jardinier,  comme  j'ii  remettions,  il  Ta  retour- 
née, et  y  a  dit  comm*  ça  qu  c'était  pour  M.  Volmard  ,  et 
que.... 

EUDOXIE. 

Et  qu'il  faut  se  taire  ,  et  n'en  rien  dire  à  personne.... 

H    u    T    I    K. 
Soyez  tranquil',    mam'selle  ;  s>\  \' devisons   un  peu,    c'est 
parr«  que  Vous  nous  faites  parler  ;  et  quoiqu'on  dise  que  j' 
somm  un  peu  bavard,  j 'savons pourtant  ben  avoir  un  secret 
tout  comme  un  autre.... 

EUDOXIE. 

C'est  assez  ,  retire  toi. 

HUTIN. 

Oui  mam'selle,  et  puis  ,  d'ailleurs  ,  -j'vois  venir  M.  Fré- 
iérick.  qui  ,   sûrement ,   n'a  pas  besoin   de  moi  pour  vous 
arier.  .  . , 


(  i5  )  ^ 

SCENE     III. 

EUDOXIE,  FREDERICK  {ett  bonne  tenue), 
frédérIcr  {saluant'^). 
Je  suis  envoyé  près  de  vous,  ruade  moi  s  elle  ,  par  mon  père 
et  le  vôtre....  Il  mé' serait  bien  doux  de  pouvoir  itinplir  les 
vœux  de  nos  pnrens  ,  d'être  traité  favorabieraenr  par  vous 
et  de  vous  aimer  î  ah  !  quiconque  a  le  cœur  libre  ,  doit  con- 
naiti-e  l'amour  ,  dès  qu'il  vous  connaît. 

"  KITDOXIE. 

Monsieur^   ce  compliment.... 

/        F    R    i    D    É    R    I    G    K, 

Vous  est  bien;  du.... 

EUDOXIE. 

Notre  union  convenue 

F^RÉDÉRICK. 

L'a  été,  je  le  vois,  s^ns  notre  participation..., 

EUDOXIE. 

Vos  bonnes  qualités  suffiraient  pour  obtenir  ma  m>in  et 
mon  cœur,...  {^A  part) ,  Cruel  embarras... 

FREDERICK. 

Vous  vous  troublez,  Eudoxie....  Ah,  de  grâce,  ne  me  ca- 
chez pas  ce  qui  se  passe  dans  votre  ame....  Frederick  est 
digne  de  votre  confians  e. 

EU    D    o    X    I    E. 

Dites-moi  vrai  .    .    .   Serais-je  aimée  de  vous  ? 

FRKDiRICKL, 

Puis-je  dire  que  non  : 

B    U    P    o    X    I    E. 

Ce  n'est  pas  répondre  .  .  .  dissipez  mon  incertitude.  .  J 
On  veut  que  je  sois  votre  épouse.  .  . 

FREDERICK, 

C'est  la  .volonté  de  nos  parens.  » .  Y  consentez -tous  ? 

EUDOXIE. 

^  Frederick,  ne  m'en  voulez  pas,  je  vous  estime  assez  pour 
vous  dire  la  vérité Je  ne  puis  qu'encourir  votre  dis- 
grâce, si  ce  que  je  vais  vous  dire  contrariait  nos  vues. ,  .  , 
mon  cœur  n'est  plus  à  moi. 

FREDERICK   {  vive?7tent^. 
Et  un  autre  a  le  bonlieur  de  le  posséder  .    .    . 

X  u  D  o  X  I  £    (  he^itant\ 
Oui. .  , 

FREDERICK        («  paru). 

Ciel!  je  te  rends  grâce  .  .  .  de  quel  poids  mon  cœur 
«&t  «oulagé!  . . , 

i  u  D  o  X  I  «. 
<û*i*T€z-yous  ?,.   .    .    cette  asitatioa  ^  .^  ; 
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f  1^> 

FREDERIC    K. 

Oh  ,  elle  n'a  rien  qui  puisse  vous  inquiéter,  et  Vous  m© 
voyez  tout  prêt  a  faire  ce  qui  pourra  vous  être  agréable.  .  ,  . 
Je  ne  puis  vouloir  régn,er  sur  \in  coeur  qui  ne  m'appartien- 
drait pas.  .  .  . 

E    U    D    G    X    I    E 

Le  calme  renait  clans  mon  ame!  tant  de  générosité  !  ,    , 

FRÉpi    RIC. 

Ne  mérite  aucune  reconnaissance-,  mais  comment  ^qu$  y 
prendre  pour  rompre  cet  hymen? 

E    U  D  G  X  I    E. 

Je  ne  sais  que  résoudre.  Ils  semblera  tous  deux  réfléchir^ 

^         ~  SCÈNE    IV.  "        ^ 

Les  précédens  ,    H  U  T  I  K. 

H  tj  T  I  iï ,  accouraTic, 
Guf!  ah  mon  Dieu!   quel  tourment!... 

E  U  D  G  X  I  E. 

Que  t'arrive-t-il ,  mon  garçon  ? 

H  W  T  I  w. 

Unelett*,  mamselle  ,  qu'on  vient  de  remett'^  pour  me  U 
remette   afin   que  j'  la  remett' 

I   D  D  o  X  1   E. 

A  qui  ?  à  moi  ? 

H  u  T  I  N. 

Eh  non  ,  c'^est  pour  M  Frédsrirk,  q_u'est-là  ;  parce  qu*ou 
a  su  qu'il  était  ici  ,  et  c'est  une  vieille  qui  a  voulu  qu'on  Id 
remississe  à  lui-même. 

FRÉDÉRIC  K. 

Qui  peut  m'écrire  en  ce  moment?  donnes.....  ybns  p.er-. 
mettez.  //  parcouru  la  lettre, 

H  a  T  r  N. 

J'  m'en  r'tourne  ,  car  i'avons  tant  de  choses  à  faire....  Y 
m'  fVont  perd'  la  tête....  C'est  que  j'  dis,  j'  vous  soigne  ça 
supérieurement...  Mon  dieu  qu'  c*est  un*  chose  terrib' que 
d  apprêter  un'    ix^cq..».    N'   vous    dérangez    pas,  non,  j'  m. 


SCÈNE    y. 

EUDOXIE,     FREDERICK. 

FREDERICK. 

Que  vois-je  !   Winston  et  F.aurence    ont  disparus  !  Suis.-ie 
assez  malheureux!...  Ali  !  mademoiselle,  pardonnez  ,  s^i  j'ai 
tjn  moment  dissimulé  ;  ne  me  saches  aucun  gré  du  sacrifice; 
lisez  et  connaissez  aussi  mon   secret.  ., 
Delwi/ick  eu  Iïeneher§  entre  rUpar  le  fond  et  j 'ayancent  tf^n-- 

■itme/tç» 


^  _  {  î7  ) ^ 

S  G  E  N  E    V  I. 

Les  précédens  ,DELW1NCK,    HKNEBERG; 

D   £  L  W  I  N  C  B.. 

Tenez,  mon  ami,  comme  je  vous  le  disais,  les  voilà  en- 
semble j  m'en  croyez-vous,  à  présent,   hem  ? 

H£?<Efi£RG. 

Ma  foi^  je  me  rends;  ils  me  paraissent  d'accord,  et  j'en 
Buis  charmé. 

D   E  L  ^V  I    W   C   K. 

Alors,  plus  de  difficultés,  tout  v.»  aller  le  mieux  dumonae» 

E  u  D  o  X  I  E ,   les  appercevuTiC' 
M.  d'Amécourt  !...  Tout  est  perdu! 

DELV\    ISCK.. 

Eh  bien  ,ma  chère  fille,  tues  fâchée  d  être  surprise  en  téte-à« 
tète  .  .  .  Allons,  allons,  point  de  rancune  .  ,  ,  tantôt 
vous  vous  direz  le  reSte. 

FREDERICK. 

Monsieur  .    .    .    , 

DELWINCK. 

Bien,  mon  fils,  car  tu  ie  seras  ;  aime  ,  aime  bien  mon  Eu* 
doxie....  Il  me  rappelle  ujon  inyppoiite  1...  Ali  i  s'il  existait  à 
cet  âge  .    .    . 

,  H  E  K  E    R  E  R   G. 

Allons,  mon  ami  ,  laissons  les  morts  en  paix;  Frederick 
tiendra  s»;  phif,e  ,  et  vous  donnera  toute  sati:»  dotiuu.  «y^a^^. 
Je  saurai  mettre  fin  à  tes  Souvenirs. 

E  D   D  G  »    I  E. 

Mon  père,  écoutez-moi  .    .    . 

D  £  L  w  I   ^  r  K. 
C  est  bon  ,  c'est  bon.  (  il  remonte  et  fait  un  signal  ]. 

SGÈNEVII. 

Les  précédens.  G  't-  R  T  R  U  D  E  ,  H  u  T  I  N  ,  villageois  ££ 
villagecises,  G  E    ;  j3  A  C  K. 

H  r  TI  N. 

Place  ,  place  ,  v'ià  tous  les  jeunes  villageois  et  villageoises 
de  village  qui  me  suivont.   »<ntrez  ,  paysans. 

Les  Villageois  et  Villageoises  entrent  en  dansant  ;  Gertnide  projîte  d» 
la  joule  pour  s'introduire.  Detwinck  et  hensberg  se  rangent  d'un  côte  de 
scène  Gerback  près  J'eux;  Fredér:^  k  et  Eudoxi  de  l'autre  c6:é  iandis 
au'hudn  chanie  .  les  Jidageois  présentent  leurs  boiujuets  des  deux  cotes  ; 
Frederick  appercoit  Gertrude ,  U  l'appelle  et  sendtle  l'instruire  de  ses  inr> 
tentions  et  la  présente  à  Eudoxie. 

GERBACK,   bas  à  Heneb^rg. 
Tontes  nos  mesures  sont  prises...  No.^  geiiS  sont  en  cam-^ 
Jague,  et  j'espère  que  yos  ordres  seront  bientôt  exécuté*. 
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HEKEB    ER®. 

Bien. M.  J'étais  impatient  de  te  voir  arriver. 

DELWIIfCB.. 

Que  dit-il  ? 

H    E    N    e"^»    erg. 

Qu'il  a  rempli  mes  ordres  ,  et  qull  y  a  lieu  d'espérer  que 
tout  ira  bien,  ^  part^à  Gerbach.  Retournes,  surveilles,  afin 
d'éviter  toute  méprise  de  la  part  de  nos  gens,  et  de  parer  aux 
évènemens  imprévus. 

G  E  R  B  A  C   K.    haut. 

Reposez-vous  sur  ma  vigilance. 

H  U  T   I  T^. 

Ecoutez  tous ,  v'ià  des  couplets  du  maître  d'école  qu'est  dans 

sa  chambre,  au  coin  d'  son  feu,  qui  boîte,  et  n'    peut  pas 
V'nir  en  personn...  O  dam%  c'est  qu'  c'est  ufi  savant  pour  les 

chansons,    il  cha/ite.  Air  : 

Le  rossignol  dans  ce  boccage  ,  Amans  ,  au  printems  de  la  vie  , 

Et  son  amante,  tous  les  jours  ,  J  ouïssez  des  plaisirs  du  cœur; 

ISe  font  du  bruit  dans  leur  ménage  Ménagez  sa  tendre  folie, 

Que  pour  gazouiller  leurs  amours.  Cest  la  leçon  du  vrai  bonheur. 

IjC  Zéphir  s'ouvre  le  feuillage ,  Le  rossignol  toujours  fîdclle  , 

Il  ramme  ce  couple  heureux j  IN'e  chante  que  pour  sa  moitié  ; 

Si  l'aquillon  vient  et  ravage  ,  Il  i;e  peut  se  séparer  d'elle, 

Ils  font  retraiie  en  d'autres  lieux.  C  st  par  Famour  qu'il  est  lié. 

A  f.' ans,  au  printems  etc.  Amans  ,  au  printems  etc. 

Eh  ben  n'  v'ia  ti  pas  que...  J'ons  oublié  le  reste....  C'est 
égal....  Dansez  toujours  ,  vous  autres  ,  ça  va  m'  tirer  d'embar- 
ras. .  .  [Ballet).  On  repreiidle  refrein.  i^  Après  quelque 
teins  oit  e?itend  deux  coups  de  feu  dans  le  lointain  ,  la> 
danse  î^ arrête ,  chacun  regarde  avec  i?iquiétude  ). 

D  E  L  W  I  N   c  K. 

Hutin  ,  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

HENEBERG    (^Z  part  ). 

Bon  ,  mes  ordres  sont  exécutés... 

H  u  T  I  H  ,  (  après  avoir  parcouru  la  scène  ). 
Je  n'  vois  rien  ,  c'est  sans  doute  queuque-z-uns  de  nos  ca- 
marades qui  chassent  dans  1'  parc... 

DELWiWCK. 

Je  l'ai  défendu  expressément  ;  vas  faire  connaître  mes 
intentions....  hutin. 

Oui  , Monsieur ,  j'  vas  voir  tout  cela.... 

DELwns-CK.  (  aux   Villageois  ]. 

Continuez  ,  bonnes  gens....  (  La  danse  continue)  ,  [peu 
après  on  entend  du  bruit  au  dehors  ,  la  danse  s'arrête  ,  le 
bruit  redouble.,.,  )  Que  signifie  ce  tumulte  ?....  Serions-nous 
attaqués  par  les  brigands  du  Mont-César  ?.... 

FREDERICK,  (  vivement ,  et  tirant  son  èpée  ). 
~    Permettez-moi,  monsieur  le  baron,  de  m 'assurer  de  ce  qui 
se  passe ,  et  conaptez  sur  taon  bras  et  mon  courage.  ...   Je 
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vais ,  sî  cela  est  nécessaire ,  assembler  tous  nos  gens ,  les 
joindre  à  vos  soldats  ,  et  je  vous  réponds  de  faire  repentir  de 
leur  insolente  audace  les  téméraires  qui  osent  venir  vous 
attaquer. 

(  Il  sort^  Gertrude  le  suit  ;  tandis  ijue  Gerhack  arrive  par 
le  côté  opposé  sur  la  terrasse....  Les  dajiseurs  se  partaient 
de  chaejue  côté  de  la  scèfie  :  le  jour  diminue  ). 

SCÈNE    VIII. 

GERBACK,  les  Précédens ,  excepté  Frédéricît  et  Gertrude' 
HENEBERG,  (  feignant  de  l  ''étonneînent  ). 
Hé  bien  1  déjà  de  retour  ?  que  t'est-il  arrivé  ,  Gerback  ?.  ;* 

G  E  R  B  JL  C  K. 

Rassurez  -  vous ,  messieurs,   il  n'y  a  que  moi  qui  ai  couru 

quelques  dangers i^A  Heneberq).  Tout  va  bien.  .  .  .  j 

(  Haut  ).  Ce  sont  des  brigands  qui  m'ont  attaqué  sur  la  route 
qui  conduit  à  la  ville  ,  où  j'allais  chercher  ce  que  m'avait? 
demandé  M.  d'Amécourt.  .  .  .  Mais,  bien  secouru  par  des 
traves  ,  nous  avons  fait  deux  prisonniers, 

D  E  L.  W  I  5  C  K. 

Ventrebleu  !  qu'on  les  amène  ,  et  j'en  ferai  Justice...; 

HEKEBERG,  (  bas  à  Gerhacli  \. 
Occupez  Frederick  d'un  autre  côté,  évitez  sur -tout  qil 
ne  voie  les  prisonniers. 

GERB  ACÎK.,    (    bas  y 

Soyez  tranquille.  (  Il  sort  vivement^. 

SCÈNE    IX. 

Les  Précédens ,  excepté  GerbacJi.  H  U  T  I  N,  WINS- 
TON ET  LAURENCE  enchaînés.  Gardes. 

(  Winston  et  Laurence  enchaînés  sont  conduits  par  des 
Qardes  )^ 

On  leur  6 te  le  bandeau  qu'ils  07it  sur  les  yeux. 

H  U  T  I  N. 

Les  v'ià  ^  les  v'ià  ,  il  n'y  a  pus  rien  à  craindre  ,  on  dit 
comme  ça  que  ce  sont  des  voleurs  de  grands  eh'mins  ;  mais 
y  sont  ben  enchaînés....  On  voulait  les  mettre  tout  de  suite  en 
prison  ;  mais  moi ,  j'  dis  ,  j'ai  voulu  qu'on  vous  les  fasse  voir  ; 
^a  fait  toujours  une  curiosité  satisfaite....  (  Il  ^va  à  IVinstom 
4]ui  le  repousse  par  un  regard  )- 

H     £    N     B    B    E    R    G. 

,  en  les  laissant  conduire  en 
ce  lieu....  N'importe  ,  il  faut  tirer  parti  de  ce  contre-tems. 

EUD  oxi  E. 

Cielî  une  femme  est  une  des  coupables  1.,..  Cela  est-il  bien 
possible  ?»,., 


A  quoi  donc  a  pensé  Gerback 
5  lieu....  N'importe  ,  il  faut  tire 
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D  E  I    -W  I  N  C  K . 

j\pprochez  ,  nîc.^h"  reux  . ... 

V    _  K  ST  O  Tî. 

Oui  ,  r,ir  apr.'s  ^^  qui  m  -rriv^j  ia  coupe  du  raalheur  doit 
étr;  ''puisse  pou*-  »noi....  Oe  grdCv^  ,  messi'  urs  ,  s'il  vous  reste, 
encore  que-ques  sentimens  diiuniani  é  ,  détachez  les  fers  de 
ma  filie,  je  vous  en  suplie  j  elle  est  digne  de  la  commiséra- 
tion des  âmes  sensibles... 

LAURENCE. 

Non ,   s'il    faMt  qn'im  de  nous  deux  porte  des  fers  ,  faites 
tomber  ceux  de  mon  père  j  messieurs  ,  ne  soyez  point  sourds 
à  ma  p"'re..., 
(  Eudoxie  va  près  d'elle  ,  et  lui  donne  des  coT\solations,  ) 

AV  I   s  s  T  o  N. 
Calmes-  toi  -   ô  mon  unique  amie  !  C'est  ta  tendresse  pour 
iHoi  qui  te   rends  si  courageuse,    tes   forces   trahiraient  tn 
yertu  .    ... 

DEiwiHCK,  à  Heneherf^, 
Mon  ami,  ce  n'est  pas  là  le  langag'='  des  brigands  .... 

H  E  ^  K  B  s  B  G  ,    (   /ï   Delwinclx    j. 
Gardez  -  vou5   de  vous  laisser  séduiie....  Ils  sont  pris  ,  ils 
vont  vou>  donner  du  pathétique.  .  .  .    Personne  plus  que  ces 
é  tres-là  ne  sait  mieux  débiter  des  préceptes  de  moral».  .  ;  . 
w  1  w  s  T  o  ïf . 
Messieurs  ,  cessez  de  repaitre  vos  yeux  du  spectacle   de 
notre  douleur  ,  depuis  la  moitié  du  jour  ,  les  nôtres  ont  été 
couverts  d  un  bandeau  placé  par  des  mains  scélérates  ,  pour 
novs  cacher  sans  doute  leur  marche.  ....  Au  fait,  que  me 
veut-on  ?  Devant  qui  sommes-nous  ?  .    .    .    .Et  quel  sort  me 
prépare-t-on  ?  .    .     .    .  Suis-je  dans  un  repaire  de  brigands? 
\u4  pan)    Heneberg  ,  Serait-ce  "dç  t  s  coups!  .    .    .    . 
D  t:  L  w  I  N  c  K. 
D'un  repaire  de  brigands  .?       .    .    .    .  Prisonnier  ,  cessez  ce 
langage  ,  et  gardez  ces  épirhétes  pour  vos  pareils.  .  .  .    Vous 
êtes  accusé    de   faire  cause  commune   'vec   une  troupe  de 
malfaiteurs...  Je  ne  pins  vous  interroger  en  ce  moment..  Je  dois 
m'asciiirer  de  vos  persounes....  Si  vous  êtes  innocens  ,  comptez 
que  la  liberté  vous  sera  rendue  sans  délai....  Si  les  préventions 
sont  trop  fortes  .  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  vous  faire 
comparaître  devant  un  tribunal.  .  .  . 

\V  I    A   s  T  o  !f . 

Vous  parlez  de  justice....  d'un  tribunal  !  Pardon, monsieur, 
de  mon  emportement;  mais  vous  avez  été  vous-même  induit 
en  erreur  ,  et  les  dénominations  odieuses  que  vous  m'avez 
prodiguées  n'appartiennent  qu'à  ceux  au  pouvoir  desquel# 
nous  sommes  tombés  :  dans  peu  vous  ^n  serez  convaincu.... 
H  E  N  E  B  E  R  G ,    Ç  ^^  Buron  j. 

Eh:  quoi,  mon   cher  ami     prolongerez- vous  plus  long- 
tems  cet  entretien  s^vec  un  criminel  ?..,. 


(M  ) 

1»  1  L  W  1  N  C  K; 

Eh  t  n'est-ce  pas  un  liomme  ?  Si  je  suis  revêtu  d'un  grandt 
pouvoir  ,  ce  n'est  que  pour  rendre  justice.  Mais  je  vais  donner 
des  ordres. 

H  K   lï   E  B    ERG, 

Hâtez-voi'.s  donc,  et  terminons.... 

E  D  R  o  X  i  «. 

Ah  î  mon  père  ,  souffrez  que  je  vous  suppUe  qu'on  leur  ôte 
au  moins  leurs  fers.... 

D  E  L  w  I  N  c  k. 

Je  voudrais  te  satisfaire  ,  mais  mon  devoir  m'oblige  à  pren-< 
4re  des  mesures  sévères.... 

Les  Préccdens  ,  GERTRUDE. 

GERTRUDE,   (  paraissant  toute  essoufflée  ). 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  viens-je  d  apprendre  ? , 

Un  vieilUrd,  une  ;eune  fille  !..-.  Est-re  un  rêve  P Quoi  , 

Vous    Uies  bons  amis!  ....  C'est  vous  qi;'on  uiaitraite  de  la 

Sorte! Monsieur  le  Baron  ,  iiiademoiseJle  ,  ils  sont 

innocens  de  tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher......  Au  nom   de 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sucré  \  Eroutez-moi  .^  .  .      ..  '\  h  n)on 

Dieu  ! Où  est  monsieur  Frederick  .^  •  .     .  •    Où  est  le  plus 

honnête  des  liouime^:  '^  .  .  .  .  Oui ,  monsieur  le  baron  ,  il  nous 

connaît,  lui  ,.  .  Eutendez-le J'atteste  son  témoit^nage 

Sacrifiez-  moi  ^  si  vous  voulez  ;  mais  qu'ils  soient  libres 

Quoi ,   la  vertu  dans  les  fers  ,     que  ferez  -  vous  donc   aux 
scélérats.  .... 

\\^  I    ÎC    s   T   o   K. 
Ma  bonne  Gertrude  ^  ton  dévouement  nous  perd.  .  .^: 

Laurewce      embrassant  Gertrude. 
Trop  généreuse  nourrice  !  .    .    . 

GERTRUDE. 

Je  la  tiens  sur  inon  coeur  !  quel  est  le  barbare  qui  osera, 
l'en  arracher  ?  .  .  .  Oui  ,  je  l'ai  nourrie  sur  mon  «ein  ; 
malheur  à  qui  ne  la  respecterait  pas 

D    E    L    W    I     N     G    5.. 

Calmez  cfs  transports  .    .    .    bonne  femme  .    .    . 

E    D    D    O    X     I     E. 

Combien  i'adni  ire  cet  élan  sublime  !  {A  Laurence^^  :  Kï\\ 
mademoiselle  >  comptez  sur  tous  mes  soins.  ... 
H  E  .T  E  B  E  R  G     en   colèrp. 
Que  l'on   fasse   retirer    cette    femme   inseçisée  .    .    .     "N'e 
voyez-vous  pas,  baron  ,  de  quel  manège  adroit  sont  capables 
ces  aortes  de  gens  !  .  .  . 

w  I   N  s  T  o  w. 
Je  t'entends  enfin  ,  Heneberg  ,   ou   d'Amécourt ,   car  to>i 


«îiangement  de  nom  n'a  point  changé  ton  individu  ,  et  tout 
est  expliqué.  Pour  moi  .  .  .  oui ,  il  est  ici  un  grarid  cri- 
minel .    .    . 

GERTRUDE. 

Et  ce  criminel  .  .  .  le  voilà  .  -  .  {jnonCraiià  Heneherg 
^i  devienc  furieux  ). 

LATTREWCE. 

Imprudente  !  oublies-tu  que  nous  sommes  en  son  pouvoir  ? 

G    E  R  T  R  u  r>   £. 
Oubliez-vous  que  Frederick  est  votre  protecteur  l. 

E    U    D    O    X    1   E. 

Et  me  croyez- vous  insensible  à  vos  malheurs  ?... 
hekebErg. 

Vous  les  entendez  ,  baron  ;  vous  permettez  que  votre  ami 
soit  insulté  ,  outragé  par  de  tels  êtres  ,  et  que  votre  fill© 
s  appitoye  sur  leur  sort  ?  point  de  faiblesse ,  ou  je  n%  réponds 
pas  de  mon  juste  courroux.  ... 

DELWIKCK    y  à  part^. 

Il  y  a  dans  tout  ceci  un  mystère  d'iniquité  qui  est  impé- 
3lé^rable  pour  moi.  .  .  Concilions  d'abord  Thumanité  avee 
ce  que  la  prudence  exige. 

H  E  N  £  B  E  R  G, 

QuWdonnez-vous  ,  baron  1 

DELWIWCK. 

Gardes  !  qu'on  leur  ôte  leurs  fers.  Conduisez  monsieur  et 
mademoiselle  dans  la  tourelle  qui  domine  le  parc  ;  qu'ils  y 
soient  gardés  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  cependant  avec 
tous  les  ménagemens  dus  au  malheur.  Vous  m'en  répondez; 
tous  {il  regarde  tout  le  monde'].  Quant  à  cette  femme, 
quelle  soit  gardée  à  vue  dans  le  château,  jusqu'à  nouvel 
ordre  .    .    .     Obéissez  .... 

{Meneherg  témoigne  sa  satisfaction  au  baron  ^  croyant 
triompher.  Eudoxie  se  tient  près  de  Laure?ice  ;  Gertrude- 
presse  Winston  dans  ses  bras  et  lui  témoigne  toute  son. 
amitié  ....  Les  Gardes  s'approchent  de  Winston  et 
de  Laurence  ,  et  "veulent  les  entraîner"). 

(  Plusieurs  grouppes  et  tableau  général  ). 

Fui  du  deuxième  acte. 


ACTE     TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  Ventrée  dit.  parc  du  baron.  D 'un 

côté  une  tour,  au  pied  de    laquelle  est  un   banc  de  gazon ^ 

formaTit  la  berme   du  fosse  ;  de  V autre  côté  ,  des  cavités  , 

des  ravins  que  creusent  la  chute  des  eaux;  differens  arbres 

et  arbustes.  Il  fait  nuit ,  mais  un  beau  clair  de  lune. 


(^5_) 

SCÈNE    PPiEMIERE. 

{Vn  factioTiiiaire  est  an  pied  de  la  tour;  (Quatre  hommes 
armés  arrivent^  relè^rent  la  sejvtiftellô  et  posent  Hutin  à 
à  sa  place  ). 

HENEBERG,    GERBACK. 
{^He/ieherg  fait  signe  au  détachement  de  se  retirer)* 

H  E  T!f  E  B  E  R  G, 

Eli  bien ,  Gerback ,  qu'as-tu  fait  de  Frederick  ? 

G  K  R  B  A  C  K. 

Je  Tai  joint ,  comme  vous  le  savez  ,  au  sortir  du  jardin...* 
Profitant  de  son  ardeur  ,  je  lui  ai  proposé  de  nous  faire  ac- 
compagner par  les  soldats  de  Félecteur  ,  de  faire  une  battue 
dans  le  parc  et  aux  environs  des  métairies  ,  lui  promettant 
de  le  bien  seconder.  Comme  il  sait  que  je  ne  suis  pas  poltron, 
mon  dévouement  lui  a  plu  ,  il  a  accepté  ,  et  je  Tai  vu  brûlant 
du  désir  de  rencontrer  ce  que  je  savais  bien  ne  pas  exister. 
Après  une  assez  longue  course  ,  nous  sommes  entrés  chez  ua 
des  fermiers  du  baron  pour  nous  rafraicliir  .  .  .  Satisfait 
de  mon  zèle  ,  il  m'envoie  ,  afin  de  vous  instruire  de  nos  dé-, 
aaiarches ,  et  pour  demander  ses  ordres  au  baron. 

HENEBERG. 

Les  ordres  du  baron  î  Je  le  tiens  donc  ,  ce  Winston  ,  et 
cette  fois,  Gerback,  il  ne  m'échappera  pas  .  .  .  Cependant 
les  soins  du  baron ,  pour  recueillir  les  détails  de  cette  arres- 
tation ,  me  tourmentent  un  peu. 

GERBACK. 

Qu«  craignez-vous  ?  N'avez  vous  pas  assez  d'empire  sur 
«on  esprit  pour  le  faire  consentir  aux  mesures  que  vous  lui 
proposerez  ? 

HENEBERG. 

J'y  comptais  aussi  beaucoup  ;  mais  il  hésite  et  délibère, 
réfléchissant  alors  à  l'espèce  d'intérêt  que  lui  ont  inspiré  ces 
deux  personnages.  Je  lui  ai  dit  que  je  voyais  à  regret  que  cet 
événement  fiit  venu  troubler  notre  fête;  que,  pour  tout 
concilier  ,  j'allais  écrire  au  secrétaire  du  ministre  de  Télec- 
teur  ,  qui  ferait  réléguer  ces  individus  au  fond  d'une  prisoa 
d'état;  en  conséquence,  je  l'ai  prié  d'ordonner  que  les  pri- 
sonniers partissent  cette  nuit  méma  .  .  .  maïs  il  a  différé 
leur  départ  jusques  dans  le  courant  de  la  matinée. 

GERBACK. 

Y  pensez-vous ,  monsieur?  Et  leurs  révélations  î 

H  E  N  E  B  E   R  G. 

Eh  !  crois-tu  que  je  m'expose  à  courir  les  risques  dff  voir 
encore  une  fois  ma  vengeance  trahie  ?  Le  baron  n'en  a  déjà 
que  trop  entendu,  lorsque  cetimbéciJ'e  de  Hutin  conduisît 
hier  Winston  devant  lui.  Dans  ce  que  j'ai  proposé  au  baron, 
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je  n'ai  voulu  que  lui  faire  prendre  le  change  :  voici  le  moyea 
gue  j'ai  imaginé  pour  nous  délivrer  de  nos  ennemis,  et  pour 
l'exécution  duquel  j'ai  besoin  de  toute  ton  adresse  et  de  ton 
activité.  Tu  m'as  dit  qu'il  existait  une  communication  entre 
le  château  ei  cette  tour. .  .  ; 

G  ï:  R  B  A  C  fe. 

Je  Tai  quelquefois  parcourue  ;  le  hasard  rne  la  Kt  décou» 
vrir,  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  fréquentée  j  peut-etr« 
même  n'est-elle  connue  q  le  de  moi. 

H    E   N    E  B   E  R  G. 

Hé  bien,  que  les  trois  hommes  que  nous  avons  amettés  et 
que  i  or  nous  a  vendus  ,  guidés  par  toi  ,  s'y  introduisent  ; 
qu'ils  y  portent  assez  de  matières  combustibles  pour  mettre 
le  feu  a  la  tour  en  plusieurs  endroits;  tu  leur  donneras  la 
consigne  ,  lorsque  Thorloge  du  château  sonnera  quatre  heu<* 
res ,  d'allumer  une  trainée  de  poudre  qui  embrasera  le  lieU 
qu'h.ibitent  nos  plus  mortels  ennemis,  il  ne  serait  peut-étrd 
pas  inutile  qu'une  .    .    .    [il lui  parle  bas)* 

G    E   R   B   A   C   K 

Je  vous  entends  ...    j'y  pourvoirai. 

HENEBERG. 

Tu  conçois  qu'à  cette  heure  ,  les  secours  ne  pourront  étfê 
assez  prompts  .    .    . 

G  B  R  B  A  c  K. 

A  merveille  !  Winston  et  sa  fille  seront  seuls  sôupconnéi 
d'avoir  voulu  échapper  auxrecherches  de  la  justice.*  ,  . 

HENEBERG. 

Précisément. 

G  É  R  B  A  c  K. 

J*aurai  soin  que  nos  hommes  ne  soient  paà  eux-mêmes 
victimes  .    .    . 

H    E    W    E    B    E    R    G. 

Garde  t'en  bien;  notre  secret  entre  les  mains  de  tels  scé- 
lérats ne  serait  point  en  snreté.  Qu'ils  meurent  avec  eux  , 
et  que  la  porte  de  l'issue  dont  tu  leur  laisseras  la  clef,  fermée 
à  l'extérieur  .    .    . 

G  E  R  B  A  c  K, 

Vous  avezraisonj  bien  instruit  de  vos  desseins^  je  répond^ 
de  tout. 

HJEIÎEBERG. 

'  Dans  deux  heures^  j'aurai  donc  la  satisfaction  d'entendr» 
sonner  celle  de  la  mon  de  ce  Winston  et  de  sa  fiiie.  •  .  . 
.Vas  tout  disposer  pour  remplir  mes  ordres. 

G  E  B   B  A   c  K. 

'    J'y  cours  ,  [revenant) ,  mais  cette  vieille  femme. ... 
heueberg. 

P  J'ai  eu  soin  d'empêcher  le  baron  de  lui  parler  .  ,  îl 
faut  t'assurer  d'elle  ,  Ja  faire  conduire  promr^^^ aient  dans 
mon  château  et  en  lieu  bien  fermé  ;  »on  évasioii  sera  un  in- 
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dice  défavorable  et  avancera  nos  affaires  .  /  .  Quant  à 
Frédéric  ,  à  son  retour,  il  partira  pour  la  ville  voisine  .... 
Ne  perds  pas  un  instant  ,  et  ta  récompense  sera  au-delà  de 
ton  attente. 

G   E  R   B   A  C   R, 

Vous  serez  satisfait.  {^11  sort.) 

m  >    '  ...  .,  ,,  ,11,  m  t  II    1^——    m\    *  » 

SCENE      II. 

H  E  N  E  B  E  R  G  ,    H  U  T  1  N  ,   toujours    prés    de  la  tour; 
allant  et  menant. 

H  E  W  E  B  1  R  G. 

Toutes  mes  mesures  sont  bien  prises  ,  .  .  Récapitulons 
maintenant  raa  conduite  .  .  .  Jusqu'ici  tout  m'a  réussi  à 
souhait  ;  ma  femme  ,  que  je  n'aiujais  que  pour  sa  fortune  , 
meurt  .  .  .  Quelques  mois  après  ,  son  enfant  expire  ;  mais 
j'ai  su  employer  les  moyens  nécessaires  pour  n'être  point 
troublé  dans  mes  possessions  ...  Ce  Winston  ose  me  dis- 
puter une  jolie  femme  et  l'emporte  sur  moi  ;  deux  fois  je 
crois  in'étre  vengé  par  sa  mort,  et  semblable  à  l'hydre  ,  il 
renaît  de  nouveau  pour  me  braver.  Enfin  ma  vengeance  va 
donc  être  assouvie.  Par  l'union  de  Frederick  avec  Eudoxie  , 
je  m'assure  la  suzeraineté  que  j'ambitionne  plus  que  les  grands 
biens  du  baron  ...  Ce  baron  que  je  hais  apprendra  bien- 
tôt si  je  suis  fiit  pour  lui  être  soumis  .  .  .  Que  dis-je  ?.., 
O  soif  fatale  des  richesses  !  cruelle  vengeance  !  jusqu'à  quand 
serez-vous  les  souveraines  de  mes  actions  .?  .  .  Eh  quoi  ! 
laisserais-je  consommer  cet  hymen!...  Eh  qu'importe, 
après  tout  ,  par  quelle  voie  je  saisirai  la  fortune  I  Quand  un 
homme  y  parvient,  il  est  rare  que  ce" ne  soit  pas  par  la 
ruine  de  plusieurs  autres.  .  . .  Jouir  est  tout  ^  le  reste  n'esC 
que  t.ourmens  .  .  .  Rentrv-^ns  et  préparons  nos  batteries.' 
(A  Hntin)  :  sois  exact  a  prévenir  à  la  moindre  tentative  du 
dehors  ou  du  dedans.  'yHutin  faitufi  signe  de  tête.) 

SCÈNE     III. 

HUTIN,  LAURENCE  ^^//j  la  tour. 

H    u    T    I    N. 

Quel  conseil  diabolique  viennent-ils  de  tenir  ?  J'n'ai  pu 
rien  entendre.  Comm'  c'est  guignonnant  ...  au  lieu  da 
festins  et  de  réjouissemens  ,  v'ià  qu'on  me  plante  là  en  sen- 
tinelle ,  pour  l'reste  d'ia  nuit  peut-être  ,  et  me  v'ià  en  com- 
agnie  avec  les  arbres  et  les  hiboux  qui   sont  dans  ç'vieux 

âtiment Qu'est-ç'  que   mam'selle  veut  que  j'  fasse  en 

l'attendant  ?  Vlà  un'  belle  commission  qu'elle  m'a  donnée  là: 
J'dormons  là  haut  {on  entend  fredonner  un  air^  :  mais  non. 
Si  ç'te  mam'selle  allait  m'   faire  société  eu  chantant;  ave© 
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ma  bouteille,   ça  m'  rassurerai r.  (  Jl  hoît ,  marche^  va  eb 
•viejit,  } 

Laurence   dans   la  tour. 

Air  : 

Hélas î  n'ai-je  plus  dV-spérance!  Frederick  ,  pendant  ton  absence. 

Et  dois  e  ici  finir  mon  triste  sort....  Je  vais  languir  dans  ces  lieux  pleins  d'hor- 
tcs  soijvemrs  de  mon  heureuse  enance  reur  ; 

Dans  cet  asile  avanceront  ma  mort.        j\îais  sois  certain  que  la  tendre  Laurence 

J  usiju  à  la  mort  te  conserve  son  cœur. 

'  S  G  Ê  N  E    I  V. 

H  U  T  I  N    seul. 

Tiens  !  .  . .  Elle  est  amoureuse  de  monsieur  Frederick 

C'est  ben  dommage  qu'elle  ne  chante  plus.  . .  .  J'vais  m'en- 

nuyer  tout  seul Si  j'étais  astrologue  ,  ]  Verrions  au  cadran 

dla  lune  Theure  quil  est  ;  ah  1  mon  dieu,  mon  dieu  !  les 
gens  d'esprits  n'sont  pas  toujours  bètes  .  .  ,  J'suis  déjà 
fatigué.  .  .  Me  v'ia  redevenu  soldat.  J'nl'suis  pourtant  qu8 
dla  façon  de  mam'selle  Eudcxie  ,  ainsi  je  n'craignons  pas 
Tconseil  d'guerre  ,  et  j  pouvons  à  peu  près  ,  nous  reposer  ici , 
comme  dans  not'  lit  .  .  .  (  il  s'assied).  Oui  j  mais  la  tour 
qui  la  gardera  .^  ,    .    . 

Air  : 
Si   l'ennemi  se  fait  entendre.  Je  rêverai  que  l'on  m'e'veille , 

Pden  ,   non  ,  rien  ne  peu-;  m'avertir.  Pour  reprendre  ractivité. 

Pour  ne  pas  me  laisser  surprendre.  En  mains  ,  mon  fusil , ma  bouteille  , 

Je  vais  penser  à  peu  dormir  :  Sont  vedettes  de  sûreté. 

J'm  y  prends  trop  tard;  via  Fjour  qui  va  sortir  de  son  gîte... 
qu'est-c'  que  j'entends  ?  .    .    .    Des  coureurs  de  nuit  ?  ,    .    ^ 

SCÈNE.     V. 

HUTIN,     FREDERICK,     VOLMARD, 
G  E  R  T  R  U  D  E. 

(  Hutin  se  promène  ,  Frederick  et  T'^olmard  paraissent 
tenaTit  Gertrnde  chacun  par  une  main,  Frederick  mar- 
i]ue  ujie  agitation  conce?itree  ). 

G    £    R    T    R.    TJ     D    F.. 

Ah  !  monsieur  Frederick!  ah!  monsieur  rinccn'in  î  que 
je  vous  ai  d'obligation  .  .  .  Mais  c'est  qu'ils  allaient  ma 
tuer  ,  voyez  vous  !  .    .    . 

VOLMARD. 

Tranquilisez-vous  ,  bonne  femme  ,  et  veuillez  nous  dire..., 

H    u    T    I    K. 

Qui  va  là  !    voyons  ,  répondez  .^  Eh  mais  ,    c'est  monsieur 
Frederick,  et  puis  monsieur,  que   je  n' connais  pas  .    .    . 
C  est  égal  ... 

FREDERICK. 

Que  fais-tu  à  cette  heure  dans  le  parc  ,  et  ainsi  armé  .^  . .  . 
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H    TT    T    T    TT. 

Je  suis  soldat ,  sentinelle  ,  gardien  .     .    . 

FREDERICK. 

Des  prisonniers  !  .    .    .   De  Winston,  de  Laurence  ? 

H     U     T     I     If. 

Oui  ,   qui  sont  dans  cle  tour  ... 

FREDERICK, 

Qui  en  a  la  clef  .^ . ..  (^àpart).  O  victimes  infortunées  !. . . 

H    u    T    I    N. 

Monsieur  le  baron  .  .  .  Mais  puisqu'vous  v'ia  ,  je  vais 
avertir  matnselle  Eudoxie  .  .  .  C'est  la  consigne  qu'elle 
ma  donnée  .    .    . 

FREDERICK. 

Vas  ,   et  sois  diligent  ... 

H    u    T    I    N. 

Mais  ,  mon  poste  monsieur  ?  .    .    . 

FREDERICK. 

Vas  ,  te  dis-je  ;  je  réponds  de  tout.  .  .  Vous  ,  Gertrude  , 
restez  prés  de  nous  ?  .    .    . 

GERTRUDE. 

Oli  !  je  ne  vous  quitte  plus  .    .    . 

SCÈNE    V  L 

FREDERICK,    VOLMARD,    GERTRUDE. 

(  Gertrude  circule  auprès  de  la  tour  cherchant  à  voirses 
amis^. 

VOLMARD. 

Convenez  ,  monsieur  ,  que  nous  nous  sommes  rencontrés 
bien  à  propos  ,  pour  délivrer  cette  bonne  femme  ;  que  ferons- 
nous  de  ce  misérable  qui  est  blessé  si  grièvement?  .    .    • 

FREDERICK. 

Permettez,  monsieur,  qu'il  reste  encore  quelques  instans.» 
où  nous  lavons  laissé  ,  il  est  en  mains  sûres  .    .    .     (  ^i  part) 
que  je  suis  à  plaindre  !  ah  mon  père  I  mon  père  1  .    .    . 

VOLMARD. 

Vous  connaissez  déjà  en  partie  ,  le  sujet  de  mon  voyage..., 

FREDERICK. 

Je  sais  qu'amant  d'Eudoxie,  vous  venez  pour  vous  expli- 
quer avec  votre  rival.  .  . .  Vous  nirez  pas  loin  •  ce  rival.  .  . 
c'est  moi  .    .    . 

VOLMARD. 

Vous  ,  monsieur  !  (  à  part).  Au  moins  je  le  trouve  dign^ 
de  moi.  .    .    . 

FREDERICK. 

Rassurez-vous  .  je  suis  un  rival  peu  dangereux  ;  et  vous  63 
aurez  bientôt  la  preuve  . 

G    F.    R    T    R    u    D    E. 

Hélas  j  monsieur  Frederick ,  quand  j'ai  rec*  tant  de  mai 
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qiies  de  bonté  de  tous  deux  ,    est-ce  que  j'aurais  la  douleur 
de  vous  voir  .    .    . 

FREDERICK. 

Ne  craignez  rien  ,  Gertrude  ;  je  ne  suis  point  un  ingrat.... 
Laurence  est  chère  à  mon   (  oeur   et  le   sera  toujours  .    .    .  ^ 

V    O    L    M    A    R    D. 

J'espère  monsieur,  mériter  votre  estime  et  obtenir  votre 
amitié  .  .  ^laib  ar-and  on  a  vit  la  ^Jiurmante  Eudoxie  , 
peut-on  avoir  un  auti.e  seiitiment  que  celui  qui  fait  palpiter 
mon  cœur  .    .    . 


S  G  £  In   £     Y  I  I. 

Les  précêdens,   EUDOXIE. 

T  o  L  M  A  R  D.  allant  au  devani  d' Eudoxie. 
Permettez,  ma  cliaruiaiite  auiie.  {Il  lui  baise,  la  main  ) 

Fl^ÉDÉRlCK. 

i^  Il  !  mademoiselle  î  .    .    . 

EUDOXIE. 

Vous  ,  ici,  Volmard  ?  ..  Mais ,  occupons-nOus  de  Frederick; 
il  n'est  pas  lieureux  î 

FREDERICK. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  les  tourmens  que  j'éprouve....  et 
pourquoi  vous  importuner  du  récit  de  mes  ijiaLheurs. 

EUDOXIE. 

Je  sais  tout  .  .  Nos  intéressans  prisonniers  ont  satisfait 
à  mes  vives  instances  ,  en  me  faisant  parvenir  par  écrit  des 
renseignemens  que  j'ai  remis  à  mon  père  .  .  .  L«  votre  est 
bien  coupable. 

FREDERICK. 

Où  me  cacher  1  .    .    .   O  terre  entr'ouvres-toi  ! 

EUDOXIE. 

Pardon,  brave  Frederick  ...  Je  sais  vous  apprécier....: 
Loin  de  vouloir  vous  accabler  ,  je  partage  sincèrement 
toutes  vos  peines ,  et  ne  vous  en  estime  que  d'avantage  .  .  . 
Espérant  que  vous  seriez  de  retour  plutôt ,  j'avais  fait  con- 
sentir les  gardes  à  ce  queHutin  serait  mis  en  faction  ,  dans 
spoir  d  obtenir  de  mon  père  la  clef  de  la  tour  ,  et  de  vous 
nner  les  moyens  de  pénétrer  auprès  de  vos  amis  infor- 
tunés .... 

V    o    L    M    A    R    D. 

Quelle  noble  sensibilité  !  .  . . 

GERTRUDE. 

Oh  !  l'adorable  personne  !  Encore  un  bon  coeur... 

EUDOXIE. 

Je  n'ai  pu  réussir  .  .  .  Mais  ,  mon  père  ,  laissant  le  votre 
'  lans  son  cabinet ,  m'a  dit ,  à  l'oreille ,  qu'il  allait  me  suivre.., 

GïRTRUD^. 

Le  yoici...o 
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SCENE     VIII. 

Les  précédens  ,     D  E  L  VY  I  N  C  K. 

GERTRUDE. 

M.  le  BLiron  ,  ie  me  jette  h  vos  genoux  ;  par  grâce ,  laissez- 
moi  embrasser  mes  bons  aiaitres  ,  et  partager  leur  sort... 
D  E  L  vr  I  is  c  k. 
Vous  ,  en  ces  lieux    bonne  femsue  ,  je  vous  croyais  en  fuite. 

FR    ÉDÉRICK^. 

Elle  était  entre  les  maini»  d'un  de  ses  persécuteurs  ,  dont 
monsieur  et  moi  l'avons  délivrée. 

G   E    R    T   R  U    D   E, 

Oui,  de  ce    monstre  de  Gerback.... 

D  E    L  W^  I    N    c  K. 

Gerback  !  quelle  lumière  !...  Mais  vous,  M.  Volmard,  pour 
quôl  molif  si  matin  en  ce  pays  ?  ec  incognito?... 

Y  O    L   M  A    R  D. 

Je  viens  vous  prier  de  me  donner  quinze  ou  vingt  hommes 
de  troupes,  peur  m'aider  à  remplir  les  ordres  de  l'électeur  ^ 
nous  causerons  de  cet  objet  plus  tard. 

F  R  É     D   É  R   I  e   K. 

M.  le  baron  ,  laissez-nous  voir  et  consoler  nos  cliers  pri- 
sonniers. (Quelques  iir.putations  qui  leur  soient  faites,  elles 
ne  peuvent  être  que  calomnieuses....  Ah  !  ne  permettez  yas 
qu'il  leur  soit  fuit  aucun  mal....  C'est  la  verte*  persécutée, 
et  je  vous  réponds  d'eux  sur  ma  tête. 

DELwiKCK.      a  part. 

Voyons,  et  dissimulons  ;  je  crains  d'Amécourt ,  et  j'ai  de 
violens  soupçons...  je  vois  trop  tard ,  peut-être  ce  qu'il  en 
coûte  d'émouvoir  sa  haine;  mais  j'ai  confiance  en  Frederick... 
liant.  Tenez  ,  mes  enfans  ,  ouvrez  et  que  j'examine  vos  pro- 
tégés. (  Frederick ,  Eudoxie  et  Gertrude  vont  les  recevoir 
et  les  ejnbrasser)* 

SCÈNE     I  X. 
Les  précédens  ,    WINSTON  e^  LAURENCE. 

E   TJ   D   o  X  I  E. 

Ah  !  mon  père  ,  combien  ils  ont  dû  souffrir  ! 

I.AURE^CE. 

Ah  !  Frederick  !  ah!  mademoiselle  !...  Voyez  sur  son  front. 
(montrant  son  père).  Quel   abbattement.... 

FREDERICK.. 

Hélas  !   c'est  la  vertu  luttant  contre  l'adversité. 
WINSTON  à  Frédérich. 

C'est  vous  que  je  tiens  dans  mes  bras,  généreux  ami.  .    . 
Vous  voyez  comme  le    malheur  me   poursiîit  et   m'accable 
impi  toy  j»Ieoa^iit 


( 


?o  ) 


BELWINCK. 

Rassurez-vous,  M.  Winston,  la  justice  ne  sera  point  un 
vain  mot,   et  vous  Tobtiendrez  de  moi. 

V  O  L   M  A  R  D. 

Winston  1  .    .    .    serait-ce  ? 

GERTRUDE. 

Eh  !  j'ai  pu  douter  de  la  générosité  et  de  la  bonté  de  votr« 
ame  .  <  .  Ali  1  M.  le  baron  _,  que  je  suis  coupable  envers 
vous  .... 

D  E  L  W  I  Tî  C  K. 

^ne  signifie   ce  langage  ? 

GERTRUDE. 

Votre  humanité,  vos  bontés  m'enhardissent  .  .  .  ,et  pour 
prix  de  vos  bienfaits  ,  je  vous  dois  un  aveu  qui  pèse  sur  mon 
cœur,  depuis  long-tems  .  .  .  Les  personnes  ici  présentes 
doivent  aussi  l'entendre,  pour  ma  justification  .    .    . 

D  E  L  W   I  K  G  K.. 

Bonne  femme,  comptez  sur  toute  mon  indulgence  j  si  elle 
vous  est  nécessaire  .    .    . 

E  U  D  o  X  I   E. 

Satisfaites  notre  impatience  ... 

GERTRUDE. 

Je  wie  nomme  Gertrude  ,  je  suis   veuve  de  Jean  Courtois, 

r>  E  L  w  1  N  c  K. 
De  Jean  Courtois?   Eh  bien  ! 

G  'E    R    T    R    U    D    E. 

Quelques  n^ois  après  que  madame  la  baronnenous  eut  confié 
votre  Byppollte  ,  nous  vous  annonçâmes  sa  mort;  mais  notre 
chagrin,  nos  larmes  avaient  une  toute  autrer  cause  ...  ce 
cher  enfant  avait  été  enlevé  de  nos  bras  avec  violence. 

D    E  L  W  I  T»  G   K. 

Enlevé  î  .    .    . 

E  u  D  o  X  I   ï. 
Dieux  t  .    .    .  mon  frère  vivrait  ! 

GERTRUDE. 

Toutes  nos  recherches  furent  inutiles  ,  pour  le  retrouver; 
et  voulant  nous  soustraire  à  votre  colère,  si  vous  veniez  à 
découvrir  la  vérité  ,  nous  nous  sauvâmes  de  notre  village  . 

B    E    L    AV    1    Tf    C    K. 

Un  fils  que  j'eus  tant  aimé;  Tespoir  de  mes  vieux  jours! 
pourquoi  m'avez  vous  révélé  ce  fatal  secret  ? 

GERTRUDE. 

Ah  !  monsieur,  si  j'ai  rompu  le  silence  que  je  m'étais  im- 
posé ,    c'est  que    ce    qui  vient  d'arriver  chez  vous,  me  fait 
croire  qu'il  serait  possible  d'en  apprendre  des  nouvelles  .    . 
Ce  Gerback  ,   oui,  je  crois  qu'il  était  un  de  ceux  qui  enle- 
vèrent votre  fils  d'entre  mes  bras  .    .    . 

frédÊrice.^  Laurence, 

Knrnrp!  i-in    rrimp  ' 


(Si) 

(}a*entends-)e  ?  fasse  le  ciel  qtie  ce  ne  soit  point  une  fausse 
espérance  l 

V    G    L    M    A    R    D. 

Cet  lioinme  est  gardé  non  loin  (J'ici  .  .  .  Venez,  M. ,îes 
menaces,  les  promesses  obtiendront  peut-être  .    .    . 

D    E    L    W    I    N    C    K. 

Viens,  ma  Hlle  ,  .  .  Suivez-moi ,  Gertrude  ,  et  vous  M. 
Volmard  .  .  .  ^i  IVinstoji  et  à  Laurence.  Vous  n'êtes  point 
criminels  à  mes  yeux;  mais  laissez-moi  le  tems  de  faire  éclater 
votre  innocence  dans  tout  son  jour.  Rentrez  dans  la  tour  ,  ce 
ne  sera  pas  pour  iong-tems.  Frederick,  je  compte  sur  les  pro- 
cédés de  riionneur.  ils  sortent^  Frederick  J\iii:  rentrer  f^Vi/is- 
t07i  et  Laurence, 

FREDERICK. 

Rentrez  ,  mes  bons  amis,  et  soyez  surs  que  Frederick  vous 
airae^  vous  respecte  et  veille  sur   vous. 

SCÈNE    X. 

FREDERICK,     HENEBERG,un  Écuyer  armé. 
Hôtieberg  en  entrant  sejnble  donner  des  ordres  y  il  est  armé 
ainsi  que  Vecuyer. 

H    E    N    E    B    E    R    G. 

Gerback  n'est  pas  de  retour  .  .  .  Personne  au  château..., 
n'importe  ,  mes  ]iom,mes  sont  prêts  ;  il  faut  agir  .  .  ComraentS 
FréJérickau  pied  delà  tour,  et  plus  de  sentinelle!  m'auraient- 
ils  échappés  ?  .    . 

FREDERICK     à  part. 

Mon  père  !....  Que  son  aspect  afflige  mon  ame. 

HENEBERG. 

Depuis  quand  êtes  vous  de  retour  ? 

FREDERICK. 

Depuis  peu  d'instans  ... 

nEyEBERG. 

Que  sont  devenus  les  prisonniers  .^».. 

FREDERICK. 

Ils  sont  dans  la  tour... 

HEISTEBERG. 

Pourquoi  cherchez  vous  à  leur  parler  î  . .  . 

FREDERICK. 

Pourquoi!  .  .  •  Ah  monsieur,  que  votre  erreur  cesse... 
Permettez  que  j'ouvre  vos  yeux  sur  l'abirae  que  vous  creu- 
sez sous  nos  pas  .  .  .  Vous  nous  perdez,  et  dans  peu,  le 
mépris,  la  honte.... 

HENEBERa. 

Que  voulez  vous  dire  ?... 

FREDERICK. 

One  je  connais  toutes  les  persécutions  exercées  sur  l'hon- 
nête Winston.... 


(32) 
HlîïEBERG. 

Vôtre  passion  pour  sa  lille  vous  aveugle  .  .  .  Seriez  vous 
capable  de  me  sacrifier  à  ces  étrangers  ?  .  .  .  C'est  assez 
vous  enrendre  ;  j'ai  pitié  de  votre  pusillanimité  ...  Je 
vais  faire  exécuter  les  ordres  du  baron  .  .  .  (  Il  fait  signe 
aux  gardes  d' approcher  et  va  pour  enfoncer  la  porte  de  la 
tour  . 

fREDERlCK. 

Pour  dieu,  monsieur,  ne  me  forcez  point  à  oublier  mes 
devoirs,  je  ne  sais  quels  pressentimens  agitent  mon  âme, 
mais  si  l'honneur  a  perdu  tout  empire  sur  vous  .  .  .  trem- 
blez. 

HETÎEBERG. 

Je  ne  connais  que  mon  outrage  et  la  vengeance  .  .  .  Fuis, 
ou  je  me  sens  capable  de  t'immoler  toi-même  .  .  . 

FREDERICK. 

Moi ,  fuir  ?  .  .  .  Non  ;  on  né  les  enlèvera  qu'en  mar- 
cllant  sur  mon  corps  expirant. 

SCÈNE     XL 

Les  précédens  ,  H  U  T  I  N ,  Gardes. 
H  u  T  I  w    accourant. 
JVas  vous  apprendre  que  j'ons  été  soldat ,  et  que  jasais  faire 
respecter  mon  poste. 

Hutin  se  place  devant  la  porte  de  la  tour ,  à  côté  de 
Frederick  ,  et  anjionce  ^vouloir  faire  bonne  contenance, 
HeTieberg fait  signe  à  l'écuyer;  ces  deux  derniers  s'avancent 
pour  entrer  de  force  ;  défi  des  deux  partis;  un  combat  s^ en- 
gage entre  eux ,  Hutin  cofitre  Heneberg  ,  Frederick  contre 
Vécuyer. ..  Au  bruit  des  armes  les  gardes  s'approchent, 
(  Heneberg  et  l'écuyer  sont  vaincus  et  désarmés  ). 

SCÈNE     XII    et  dernière. 

Les  précédens  ,  WINSTON  ,  LAURENCE  ,  DELWINCK, 
EUDOXIE,  VOLMARD,  GERTRUDE. 

E  u  D  o  X  I  E  accourant. 
Arrêtez  ,  misérables  ,  et  respectez  les  jours  de  Frederick. 

D  E  L  ^V  I  N  c   K. 

Que  faites-vous  ,  monsieur  d'Amécourt  ?  encore  une  de 
vos  perfidies  ! 

E  u  D  o  X  I  E    allant  à  Frederick. 
Ah  !  plus  de  doute  ,  Frederick....  J*embrasse  mon  frère... 

HENBBERG  d'un  ton  de  surprise. 
Son  frère  ! 

FRiDÉRICK. 

Qu'entends-je  ?  est-ce  une  illusion  ?  Ah  !  n'abusez  pas  de 
ma  cruelle  situation ,  j'ai  trop  besoin  que  ce  soit  la  vérité.  .  .  . 
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D  E  L  AV  I  îl   C  K. . 

Oui ,  mon  cher  Ris  ,  reconn^iis  et  embrasse  ton  tendre 
père.  Tu  le  vois  ,  d'Amécourt  ,  le  ciel  a  eu  horreur  de  ta 
perversité  ;  il  na  pas  permis  que  la  nature  fut  indignement 
outragée  ,  et  il  met  un  terme  à  tes  odieux  projets.  . .  du  moins 
en  retrouvant  mon  Hypolite,  j'ai  la  douce  consolation  de  voir 
qu'il  a  échappé  a  'a  corruption  .  .  .  Tes  sentimens ,  Frede- 
rick ,  m'annoncent  toute  la  grandeur  dCame  que  je  désirais 
dans  mon  hls. 

Frédéric  k. 

Et  ce  monsieur  d'Amécourt......  Que  m'est-il  donc  ?  •  •  . 

E  U  DO  X  I  E. 

Il  t'avait  ravi  à  notre  tendresse  ,  dès  tes  plus  jeunes  ans....: 

H  E  N  E  RE  R  G. 

OÙ  sont  les  preuves  de  ce  prétendu  forfait  ?  Et  quels  sont 
mes  accusateurs  ?  .... 

OERTRUDE. 

Moi,  et  ton  complice  Gerback. 

he>eberg,  [  à  para  "). 

Gerback  !  tout  est  découvert .  il  f.:ut  payer  d'audrice.  .-'  . 
(  Haut).  Je  ne  connais  point  cette  femme  ,  auantà  Gerback 
qu'on  me  l'oppose ,  et  je  suis  prêt  à  le  confondre  ! 

D  E  li  W  I  N  G  k. 

Bientôt  tu  le  verras  paraître.  Il  s'est  soustrait  â  la  vigilance 
de  mes  gardes  •  mais  il  ne  peut  long-tems  holis  échapper. 

H  E  N  E  B  E  R  G  ,  a   pUTÙ    \. 

O  bonheur!  (  haut).  Je  ne  crains  rien  ,  vous  dis-je  ,  .  .  .1 
C'est  une  machination  atroce ,  et  je  saurai  déjouer  ce  complot 
infernal. 

V  o  L  M  A.  R  D. 

Eh  quoi!  Monstre!  Quand  tout  dr'pose  contre  toi ,  tu  peux 

lever  encore  un  front  audacieux    e    nier  la  vérité  ? Songes 

qu'en  ce  moment  le  glaive  de  1"  jiistire   est  suspendu  sur  ta 

tète On  connaît  i'énipme  du  IVIont-César  ,  et  les 

persécutions  de  cet  homme  estimable,.  ..  En  un  mot.  tous  tes 
forfaits  sont  dévoiles 

HEBEBERG- 

Jeune  homme  !  trembles  toi  -  même  ,  que  je  ne  te  fasse 
repentir  de  ton  insolente  témérité  !  .  .  .  .  Qui  es-tu  ,  pour 
jne  parler  avec  ce  ton  ? 

V  o  L  M  A  R  D. 

Malheur  à  toi  de  l'apprendre  !  .  .  ."  •?  .  Va  ,  ton  régne  va 
finir.  Où  le  mérite  et  la  vertu  sont  en  faveur,  le   crime  est 

sans  puissance Tu  vois  en  moi  un   envoyé  de  l'électeur, 

chargé  de  t arrêter Voici  mes  ordres  ,    .    •    ..  ^ 

(  Il  lui  présente  l^ ordre  ). 

HKiîEBERG,  (  après  l'avoir  parcouru  ) 

Oh  !  fatalité  du  sort! Je  le  vois,  mapcr:e  esc  jur^^;  .... 
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Jouis  donc,     Delwinck,  être  faible   et  sans  caractère  ;...  Et 
toi  ,  Frederick ,    oui ,  tu  n'es   que  trop  son  fils ,  et  si  je  t'ai 
conservé  la  vie,  c'est  que  tu  étais  nécessaire  à  ma  vengeance! 
"Tous,  sur  les  débris  de  ma  chute  ,  Vous  allez  élever  l'édifice 

cle  votre  bonheur Cette  idée  fait  éprouver  à  mon  ame 

<l'insupor tables  tourmens Mais,    tremble  encore,   quand 

tu  m'acca])les.  Le  supplice  qui  m'est  réservé  ne  peut  être  assez 
j)rompt  pour  empêcher  mes  yeuy  de  se  repaître  des  effets  de 

nia  vengeance (  Ici  quatre  heures  sonneni;  ).   Entends  -  tu 

1  heure  qui  doit  la  marquer  ? 

DELWINCK. 

Qu'on  l'entraîne,  et  que  l'infortuné  Winston  et  sa  hlle , 
rendus  à  nos  voeux.  .  . . 

(  L^  explosion  se  fait  entendre^, 
H  E  K  E  B  E  B.  G    se  débattant:. 
Il  n'est  plus  tems  I   ...  Je  suis  ven^é  ! 
{L'incendie  éclate.    TVinston  et  sa  fille  paraissent  sur 
2e  Ji-ani,  de  la  tour,    IVinston  son?ie  la  cloche  du  beffroi^. 

LAURENCE. 

Sauvez  ,  sauvez  mon  père.  {Elle  s'évanouit.") 

Deux  gardes  tiennent  L'épée  fine  suile  cœur  d' Heneberg  Eudox'e  tombe 
dans  les  bras  de.  son  père  et  est  secourue  par  GeriiuJe.  Volmard ,  les 
gardes^  les  dôme  tique-:  airii'ant  portent  de^  secours  ^  des  échelle'  sont 
plantées.  Frederick  eu  prend  une  ,  s'empare  de  Laurence  ,  et  la  descend  ^ 
l'éche  le  rompt .  ils  restent  suspendus  ;  on  leur  donne  une  autre  éeJielie. 
Tableau  général. 

H   E  Tî  E  B  E  R  G. 

O  rage  î  Que  ne  suis-je  armé  \ .  .  Je  vous  déchirerais  tous 
Je  ipes  propres  mains.  Quel  plaisir  j'aurais  à  me  baigner  dans 
votre  sang  ,  odieux  Winston  ! 

VOLMARD. 

Soldats,  délivrez-nous  de  ce  monstre.  (On  l'entraîne). 
Xtvous,  mes  amis,  ne  soyez  point  effrayés  de  ses  menares  ; 
ce  sont  les  cris  de  la  rage  impuissante.  .  .  .  Mais  comment 
cet  incendie  .  .  . 

H  u  T  I  î«  accourant. 

Le  feu  est  arrêté.  Nous  avons  trouvé  un  homme  à-demi 
brûlé  ,  qu'un  miracle  a  fait  échapper  au  sort  qu'ont  subi 
deux  d'ses  complices  ;  il  s'est  dit  coupable  de  ce  crime, 
commandé  par  les  scélérats  d'Heneberg  et  de  Gerback.  On 
va  le  conduire  au  château.  Oh  les  coquins .' 

V  o  t.  M  A  R  D. 

Ses  aveux  nous  seront  très-utiles. 

w  I  ::s  s  T  o  N  au  baron. 
Que  ne  vous  dois- je  pas  ,  M.  le  baron  } 

D  E  L  \V  I  W  C  K. 

Pardonnez-moi  plutôt ,  Winston  ,  l'erreur  où  jai  été  quel- 
ques instans  sur  Votre  compte^  erreur  qui  pouvait yous  être 
si  funeste. 
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TV  I  N  S  T  O  N. 

Ail  '  tout  est  oublié.  Estimable  FrédéricK ,  après  tant  de 
services  ,  comment  pourrai-je  jamais  récompenser  . . . 

FREDERICK.  I 

Vous  êtes  rendu  à  la  tranquillité  ,  à  vos  amis  ;  ie  suis  prés    | 
de  ma    chère  Laurence  ,    et   le   ciel  me  fr.it  retrouver   une 
tendre  sœur  ,  un  bon  père  !  a    I  qu'il  daigne  consen'ir  a  mon 
liymen  ,  voila  ma  récompense. .. .  {inontrant  Laurence^ 
E  u  D  G  X  [  E  [tenant  Laurence  par  la  main\ 

Mon  père  ,  puis-js  la  nommer  ma  soeur  ? 

D    E    L    W    I    N    C    K. 

Winston,  je  n hésite  point  à  vous  demandeu  la  sensible 
Laurence  ,  pour  ce  hls  dont  vous  avez  su  apprécier  les  ex- 
cellentes qualités. 

W  I  K  s  T  G  K. 

Puis-je  m'opposer  aux  désirs  de  celui  à  qui  je  dois  tout  j 
aaais,  monsieur  ,  je  suis  sans  fortune  ,  et  Laurence.  .. 

LAURENCE. 

N  a  que  son  coeur, 

TRÉDÉRICK. 

Qu'il  soit  toujours  le  même  pour  moi,  et  je  serai  le  plus 
fortuné  des  hommes. 

D  E  L  W  I  N  C  K. 

Mes  enfans ,  venez  prendre  chacun  votre  place  sur  mon 
sein.  .  .  . 

V  o  L  M  A  R  D  ,  fixant  Eudoxie, 
Que  ne  puis-je  également  y  prendre  la  mienne  ! 

D  E  L  w  1  w  c  K. 

Volmard  ,  j'ai  découvert  où  votre  cœur  s'est  placé  :  laissez- 
moi  le  tems  de  rélléchir  s'il  doit  y  rester.  Ce  qui  vient  de  sa 
passer,  doit  vous  prouver  que  je  ne  suis  point  un  père  injuste. 
Allons  ,  mes  amis  ,  ne  songeons  plus  à  nos  peines  ;  que  cette 
journée  ne  soit  pas  perdue  pour  nous  ;  qu'elle  nous  apprenne 
à  bien  conna  tre  les  liommes  avant  d  en  faire  des  amis  ,  et  a 
croire  que  ,  si  la  venge  née  céleste  est  lente  à  frapper  les 
coupables,  jamais  les  crimes  ne  restent  impunis. 

FIN. 
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